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INTRODUCTION. 


M’occupant  depuis  dix  ans  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  pathologie  du  système  pileux,  et 
en  particulier  des  cheveux,  j’ai  ete  à même  de 
faire  des  observations  nouvelles  que  je  crois 
devoir  faire  connaître  aujourd’hui.  Non-seule- 
ment l’anatomie  et  la  physiologie  de  ce  système 
avaient  besoin  d’une  appréciation  plus  rigou- 
reuse , mais  encore  l’hygiène , et  surtout  les  af- 
fections particulières  des  bulbes,  exigeaient  une 
véritable  réforme  en  rapport  avec  l’état  actuel 
de  la  pathologie  générale.  Il  m’importait  prin- 
cipalement de  détruire  expérimentalement,  ainsi 
que  je  l’ai  fait , l’erreur  où  l’on  était  de  croire 


/ 
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qu’une  fois  établie , la  calvitie  n’admettait 
d’autre  remède  que  l’usage  des  cheveux  artifi- 
ciels. On  n’avait  pas  réfléchi  que  les  bulbes  ne 
sont  qu’atrophiés  le  plus  souvent  dans  ces  cas, 
et  qu’on  pouvait  les  ranimer  à l’aide  d’un  traite- 
ment approprié,  au  point  de  les  remettre  en  état 
de  fonctionner  comme  des  plantes  étiolées  qu’on 
expose  à l’influence  salutaire  du  soleil  et  d’un 
engrais  en  rapport  avec  leur  nature  ; on  n’avait 
pas  songé  qu’une  fois  même  détruits  complète- 
ment, les  bulbes  des  cheveux  pouvaient  renaître 
de  toute  pièce  (i).  Cette  proposition  cessera  de 
sembler  paradoxale  quand  on  aura  réfléchi  à ce 
fait  si  remarquable  de  la  genèse  des  poils  acci- 
dentels. Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  des  masses 
pileuses  se  former  accidentellement  dans  diffé- 
rentes régions  du  corps  (kystes  pileux,  cica- 
trices pileuses,  tumeurs  érectiles  pileuses,  etc.)? 
Si  des  expériences  répétées  n’eussent  déjà  prouve 
incontestablement  qu’après  l’arrachement  des 
bulbes  (comme  dans  le  traitement  de  la  teigne, 


(1)  IUcherand , Physiol. 


par  exemple)  les  cheveux  peuvent  renaître  par 
d’autres  bulbes,  soit  forme's  nouvellement  dans 
les  memes  cellules  du  derme,  soit  préexistons  à 
l’état  de  germes;  si  ce  fait,  dis-je,  n’eut  déjà  été' 
prouvé , la  seule  observation  des  poils  acciden- 
tels aurait  du  suffire  pour  en  faire  admettre  la 
possibilité.  Ajoutons  enfin  que  les  médecins  au- 
raient cessé  de  croire  impossible  la  thèse  que  je 
soutiens,  s’ils  eussent  réfléchi  que  le  duvet  pres- 
que imperceptible  qu’on  observe  sur  le  visage 
et  sur  d’autres  régions  du  corps  de  certaines 
femmes  prend  un  tel  accroissement  après  l’Age 
de  quarante  ans,  qu’elles  deviennent  étonnam- 
ment barbues  ( fœminœ  hirsutœ)  : serait -il 
donc  impossible  de  ranimer  également,  par  des 
moyens  spéciaux,  le  cuir  luisant  de  certaines 
têtes,  la  peau  imberbe  de  certains  visages,  etc.? 
C’est  ce  que  les  expériences  que  je  rapporterai 
rendront  incontestable. 

Je  diviserai  mon  travail  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  je  traiterai  de  l’anatomie,  de  la 
physiologie  et  de  l’hygiène,  du  système  pileux, 
et  en  particulier  des  cheveux  ; dans  la  seconde, 
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j’aborderai  les  points  principaux  de  la  patho- 
logie de  ce  système;  dans  la  troisième  enfin, 
j’exposerai  tout  ce  qui  se  rattache  à la  renais- 
sance des  cheveux,  des  sourcils  et  de  la  barbe, 
et  les  règles  pour  1 emploi  du  moyen  régénéra- 
teur de  mon  invention. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ANATOMTE , PHYSIOLOGIE  DU  SYSTÈME  PILEUX. 
DÉDUCTIONS  PRATIQUES. 


Sr  l’on  en  excepte  les  paumes  des  mains,  les 
plantes  des  pieds  et  les  parties  latérales  des 
doigts,  on  trouve  à peine  chez  l’homme  une  seule 
région  de  la  surface  du  corps  cjui  ne  soit  plus 
ou  moins  couverte  de  poils.  Je  dis  chez  l’homme, 
car  chez  la  femme,  le  cou  et  les  mamelles  n’en 
présentent  pas  généralement  ; cependant  cette 
observation  souffre  quelques  exceptions,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin. 

La  nature  paraît  surtout  prendre  un  soin 
particulier  pour  en  fournir  la  lête,  la  figure  et 
les  entrées  des  cavités  muqueuses  (paupières, 
oreilles,  narines,  bouche,  ouvertures  pelvien- 
nes, etc.).  Chez  quelques  animaux,  des  poils 
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sont  egalement  rencontrés  à la  face  interne  de 
certains  viscères,  comme  dans  les  intestins  du 
cheval,  par  exemple  (i). 

Dès  la  vie  intra-utérine,  la  nature  s’occupe  de 
la  formation  du  système  pileux. 

L’enfant  naît  avec  la  tête  couverte  de  poils  ; 
les  petits  des  quadrupèdes  en  ont  tout  le  corps 
couvert  avant  de  venir  ait  monde  , et  les  jeunes 
oiseaux  sont  eux- mêmes  enveloppés  de  duvet 
avant  même  de  quitter  leur  domicile  ovarien. 
Il  est  même  remarquable  que  les  monstres 
anencephales  ne  manquent  pas  de  cheveux  à la 
base  restante  de  leur  crâne.  Ce  n’est  cependant 
qu’après  l’àge  de  la  puberté  que  le  système 
pileux  acquiert  le  développement  et  la  consis- 
tance dont  il  est  susceptible.  A cette  époque,  il 
reçoit  une  véritable  impulsion  vers  le  progrès  ; 
il  paraît  soumis  à l’influence  de  la  même  force 
qui  complète  le  développement  des  appareils 
vocal  et  procréateur.  C’est  à cette  époque  de 
développement  complet  que  nous  allons  exa- 
miner ce  système. 

On  a adopté  différentes  dénominations  pour 
désigner  les  poils  des  différentes  régions  du 
corps,  telles  que  cheveux,  sourcils,  cils,  barbe, 

(1)  V.  un  article  do  M.  Maillet,  médecin-vétérinaire , publié 
dernièrement  clans  un  journal  de  médecine  de  Paris,  sur  les  poils 
do  la  muqueuse  intestinale  chez  le  choyai. 


moustache,  favoris,  etc.  On  a aussi  appelé'  du- 
vet les  poils  fins  et  moux.  Ces  désignations  sont 
tout-à-fait  arbitraires.  Depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds  les  poils  ne  diffèrent  presque  aucunement 
sous  le  rapport  anatomique;  je  dis  presque  au- 
cunement, car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  les 
poils  des  membres  manquent  de  la  gaine  épi- 
dermique qu’on  rencontre  sur  les  autres  ré- 
gions. Cette  circonstance  exceptée , tout  ce  que 
nous  dirons  de  la  structure  des  cheveux,  par 
exemple,  s’applique  très-exactement  au  duvet, 
aux  poils  de  la  barbe  et  des  autres  parties  de 
l’économie.  Chaque  groupe  régionnaire  de  poils 
pourtant  a son  but  physiologique  particulier.  En 
nous  couvrant  ainsi  de  la  tête  aux  pieds,  la  na- 
ture paraît  s’être  proposé  à peu  près  le  même  but 
qu’en  donnant  à celui-ci  des  plumes,  à celui-là 
despiquans,  à un  troisième  des  écailles,  etc.,  etc. 
Nous  verrons  que  ce  but  est  multiple,  et  que 
le  système  pileux  joue,  dans  les  fonctions  de 
l’économie,  un  rôle  beaucoup  plus  important 
qu’on  ne  le  croit  communément. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Forme  des  cheveux. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  véri- 
table forme  des  cheveux  ou  des  poils.  Winslow, 
par  exemple  (i),  et  Haller,  les  ont  crus  cylin- 
driques, tandis  que  d’autres,  au  contraire,  les  j 
ont  jugés  de  forme  conique.  Cette  dernière  opi- 
nion me  paraît  seule  exacte;  ce  qui  le  prouve, 
c’est  d'abord  le  toucher.  Si  vous  faites  glisser 
un  long  cheveu  entre  les  deux  premiers  doigts 
de  la  main,  vous  sentirez  son  volume  décroître 
à mesure  que  vous  vous  éloignez  de  sa  racine; 
ensuite,  l’inspection  au  microscope  confirme  le 
même  fait.  Enfin,  si  vous  prenez  un  gros  fais- 
ceau de  cheveux  de  femme  de  même  longueur, 
et  que  vous  le  ficelliez  exactement,  ils  formeront 
par  leur  ensemble  un  cône,  et  non  un  cylindre. 
On  sait  d’ailleurs  qu’après  avoir  été  coupés  près 
de  leur  racine , les  cheveux  offrent  une  grande 

(1)  Winslow,  Traite  des  tégumens,  n.  90  cl  9uiY« 
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raideur  à la  main  qui  les  touche,  et  qu’ils  de- 
viennent mous,  au  contraire,  en  grandissant. 
Cette  dernière  circonstance  indique  bien  qu’ils 
n’ont  pas  la  même  épaisseur  à mesure  qu’ils 
s’éloignent  de  leur  base.  Chez  les  animaux,  les 
poils  offrent  aussi  la  figure  conique,  ainsi  que 
cela  s’observe  sur  les  crins  de  la  queue  du  che- 
val, les  poils  du  sanglier,  etc.  Cette  forme],  du 
reste,  n’offre  qu’une  seule  variété  ; elle  est  rela- 
tive aux  cheveux  branchas,  c’est-à-dire  divisés 
à leur  extrémité.  Ce  sont  les  cheveux  qu’on  a 
appelés  bifides , trifides,  ou  multifides,  suivant 
qu’ils  sont  simplement  fendus  en  deux,  en  trois, 
vers  leur  extrémité,  ou  bien  qu’ils  présentent 
plusieurs  barbes  comme  des  espèces  de  pinceaux 
ou  de  plumes.  Les  cheveux  bifides  et  trifides 
sont  extrêmement  fréquens ; je  les  ai  plusieurs 
fois  observés  sur  les  plus  belles  têtes  noires  du 
beau  sexe.  L’extrémité  du  cheveu,  dans  ce  cas, 
se  termine  par  une  sorte  de  bifurcation  ou  tri- 
furcation dont  les  branches  offrent  une  longueur 
d’un  à deux  pouces,  et  sont  plus  fines  que  le 
tronc  capillaire.  Ce  mode  de  terminaison  des 
cheveux  est  naturel  à certaines  Lêtes,  et  se  re- 
produit de  la  même  manière  chaque  fois  qu’on 
les  coupe.  Je  dis  plus  : cette  terminaison  serait 
peut-être  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  che- 
veux de  fort  volume  si  on  les  laissait  arriver  à 
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leur  longueur  naturelle.  Ce  sont  comme  les  som- 
mets de  certaines  plantes  qui  ne  donnent  des 
branches  qu’après  avoir  atteint  une  certaine 
hauteur  (i).  Dans  les  poils  de  sanglier, 'rien  n’est 
plus  fréquent  que  la  multijiditê  en  question. 
Suivant  Lewvenhoeck,  enfin,  chaque  poil  ou  che- 
veu présente  au  microscope  une  forme  noueuse, 
plus  gros  à la  base,  plus  mince  au  sommet,  di- 
visé quelquefois  en  plusieurs  branches  vers  cette 
extrémité  : on  observe  des  lignes  noirâtres  dans 
ces  embranchemens  que  Lewvenhoeck  a carac- 
térisés pour  des  vaisseaux  (2). 


Déductions.  ' 


i°  Chaque  cheveu  peut  se  fendre  en  plusieurs 
filamens  secondaires  , comme  les  cordonniers 
fendent  avec  leurs  doigts  les  poils  de  sanglier. 
20  Les  cheveux  multifides  sont  ordinairement 
les  plus  forts  en  épaisseur  et  en  longueur. 

Regardée  dans  son  ensemble , une  longue  et 
belle  chevelure  offre  une  forme  plus  ou  moins 

(1)  Bracliet  et  Fouilhoux,  Physiologie,  p.  65  , faisant  partie  de 
l’Encyclopédie  médicale,  1836. 

(2)  Lewvenhoeck  , Act.  erud.,  1683,  p.  511. 

M.  Pinel  Grandchamp  yoit  une  grande  analogie  entre  la  for- 
mation des  cheveux  multifides  et  celle  de  certains  arbres  des  forêts, 
qui  acquiérent  des  dimensions  considérables  par  le  greffemeut  réci- 
proque do  leurs  branches  occasions  par  le  simple  contact. 


II 


ondoyante  ; elle  est  très-frisée  chez  le  nègre. 
Abandonnée  à elle-même,  elle  finit  par  acqué- 
rir les  mêmes  conditions  que  les  poils  touffus 
et  inextricables  de  quelques  autres  régions  du 
corps.  C?est  ici  oit  la  nature  a réellement  besoin 
de  l’art  pour  paraître  belle. 

D’autres  considérations  se  rattachent  à la 
forme  de  la  chevelure.  Laissons  parler  un  ha- 
bile observateur  de  nos  jours. 

« Les  cheveux  occupent  les  trois  quarts  pos- 
» térieurs  de  la  région  occipito-frontale.  Leur 
» implantation  est  oblique  le  plus  souvent;  ce- 
» pendant  quelques  uns,  en  arrière  et  en  haut, 
» ont  une  direction  perpendiculaire,  et  consti- 
» tuent  Y épi  autour  duquel  les  cheveux  voisins 
» forment  une  sorte  de  tourbillon  dirigé  de  droite 
» à gauche.  En  arrière,  les  cheveux  dépassent 
» cette  région , et  s’avancent  vers  la  nuque  •,  en 
» avant,  ils  cessent  brusquement,  suivant  une 
» ligne  variable  qui  détermine  la  hauteur  et  cer- 
» taines  formes  du  front;  partie,  au  reste,  dont 
» les  divers  degrésd’inclinaison  appartiennent  au 
» squelette.  Tantôt  la  ligne,  au  niveau  de  laquelle 
» cessent  les  cheveux  en  avant,  représente  une 
» courbe  simple  à concavité  inférieure,  et  tantôt 
» elle  offre  au  milieu  une  convexité  inférieure,  et 
» latéralement  deux  demi-lunes.  Cette  dernière 
» disposition  est  généralement  considérée  comme 
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» la  plusbelle.  En  dehors  et  en  avant,  les  cheveux 
» se  prolongent  sur  la  tempe  ; mais  en  dehors  et 
» en  arrière,  ils  cessent  constamment,  suivant 
» une  courbe  à concavité  inférieure  qui  embrasse 
)>  les  régions  auriculaire  et  mastoïdienne  (i),  » 


CHAPITRE  II. 


Bulbes. 

On  distingue,  dans  chaque  cheveu  ou  poil, 
trois  parties  : le  bulbe  proprement  dit  ou  la 
racine  ; la  tige  ou  diaphyse , et  le  sommet  ou 
extrémité. 

§ I.  Implantation  des  bulbes . 

La  racine  ou  le  bulbe  est  une  sorte  de  petit 
oignon  implanté  tantôt  dans  le  tissu  de  la  peau, 
tantôt  dans  la  graisse  sous-dermique.  Cette  im- 
plantation est  oblique  par  rapport  à la  surface 
du  derme , c’est-à-dire  que  chaque  bulbe  ne  se 
trouve  pas  immédiatement  au-dessous  de  l’endroit 
où  sa  tige  paraît  à l’extérieur,  mais  bien  plus  ou 


(t)  Blandin,  Anal,  tcpngraph,  2me  édit.  p.  28. 


moins  loin  de  là,  cle  sorle  qu’avant  de  franchir 
l'épiderme,  la  tige  marche  obliquement,  plus  ou 
moins  long-temps,  sous  celte  membrane,  et  se 
replie  meme  en  spirale  quelquefois  sous  elle. 
Cette  dernière  observation  est  toute  rëcente  ; elle 
est  due  à M.  le  professeur  Mojon,  de  Gênes  (i). 
M.  Mojon  pense  que  la  tige  des  poils  des  mem- 
bres étant  très -molle  n’a  pas  assez  d’énergie 
pour  soulever  l’épiderme  ; aussi  se  replie-t-elle 
au-dessous  de  cette  membrane,  jusqu’à  ce  que 
son  corps  ait  acquis  assez  de  consistance  pour 
soulever  la  barrière  épidermique.  La  même  cir- 
constance se  vérifie  sur  une  foule  de  plantes 
dont  les  tiges  se  replient  plus  ou  moins  sur  elles- 
mêmes  avant  de  paraître  à la  surface  du  sol. 

Bien  qu’on  observe  dans  quelques  régions 
du  corps  un  certain  ordre  dans  la  direction  des 
poils,  néanmoins  leurs  bulbes  sont  pour  ainsi 
dire  semés  pêle-mêle.  Scarpa,  qui  a fait  des 
recherches  minutieuses  à ce  sujet,  s’est  assuré 
que,  même  aux  cils,  par  exemple,  où  les  poils 
semblent  avoir  une  direction  constante , les 
bulbes  se  trouvent  implantés  à des  distances 
variables  et  sans  aucun  ordre  régulier  apprécia- 
ble (2).  On  dirait  que  la  nature  a semé  les  bulbes 

(1)  Mojou,  Osscrvazioni  anotomico-fisiologiclie  sulV  Epidermidc, 
seconda  edizionc,  in-4.,  Genova. 

(2)  Scarpa,  Hlalad.  des  yeux , t.  1.,  article  Trichiasis. 
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dans  le  tissu  de  l’organe  cutané  comme  les  se- 
mences sur  les  terres  incultes  : Winslow  les  com- 
pare avec  raison  aux  roseaux  et  aux  joncs  (i). 

* 

§ II.  Figure  des  bulbes. 

La  forme  des  bulbes  offre  trois  variétés  : elle 
est  sphérique  aux  sourcils,  ovoïde  sur  le  crâne, 
presque  cylindrique  dans  les  autres  régions  du 
corps.  Ce  fait  peut  être  constaté  par  tout  le  monde, 
même  à l’œil  nu;  il  a été  signalé  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  plus  grand  physiologiste  de 
son  siècle  (2).  Cette  loi  néanmoins  souffre  quel- 
ques exceptions  : j’ai  observé  des  sujets  chez 
lesquels  les  bulbes  étaient  parfaitement  cylin- 
driques dans  toutes  les  régions  du  corps.  Un 
auteur  étranger  (3)  croit  que  ces  variétés  de  la 
forme  des  bulbes  tiennent  aux  modifications  que 
subit  leur  membrane  fibreuse  dans  les  diffé- 
rentes régions  du  derme , circonstance  que  je 
serais  porté  à admettre. 

§ III.  Structure  des  bulbes . 

Les  anatomistes  ne  s’occordent  point  sur  la 

(1)  Winslow,  l.  c. 

(2)  Haller,  Êlem.phys. , t.  y,  p.  31. 

(3)  Arata , Osservazioni  anatomico-fisiologiche  sopra  i pcli , 
broch,  iu-4.,  Gènes,  1810. 


véritable  structure  des  bulbes.  Un  des  auteurs 
les  plus  anciens  qui  se  soient  occupés  de  ce  point 
d’anatomie,  Chirac  (i),  a admis  deux  tissus  dans 
chaque  bulbe  : l’un,  externe,  blanc,  tendineux; 
l’autre,  interne,  glandulaire  ou  médullaire, 
analogue  à la  substance  du  cerveau.  Ce  méde- 
cin adoptait,  comme  on  le  voit,  l’idée  d’Hippo- 
crate, qui  regardait  les  poils,  et  en  particulier 
les  cheveux,  comme  des  organes  excréteurs  du 
cerveau  ou  de  l’économie  entière.  Les  bulbes 
offrent,  il  est  vrai,  une  enveloppe  blanche  ex- 
térieure qu’on  peut  regarder  comme  fibreuse  -, 
mais  on  ne  voit  rien  dans  leur  intérieur  qui 
puisse  être  rapporté  à l’assertion  de  Chirac. 

Ruysch,  et  après  lui  Bichat  (a),  se  fondant 
sur  l’analogie  de  structure  qu’offre  le  bulbe  des 
plumes  de  jeunes  oiseaux  et  celui  de  la  mous- 
tache de  certains  quadrupèdes,  tels  que  celui 
du  chat,  par  exemple,  a regardé  le  bulbe  comme 
une  sorte  d’ampoule  dont  les  parois  seraient 
formées  de  deux  membranes  : l’une,  externe, 
fibreuse  ; l’autre,  interne,  vasculaire.  La  cavité 
de  cette  ampoule  serait  remplie  d’une  sorte  d’hu- 
meur visqueuse  qui  est  sécrétée  par  la  mem- 

(1)  Chirac,  Lettre  sur  la  structure  clés  cheveux  et  des  poils, 
in-18 , Montpellier,  1G88. 

(2)  Bichat,  Anat.  gén.,  i.  iv. 


brane  vasculaire,  et  renferme  le  principe  colo- 
rant du  poil. 

Winslow  s’exprime  à ce  sujet  de  la  manière 
suivante  : 

« La  racine,  ou  le  bulbe,  dit-il,  est  revetu 
„ en  dehors  d’une  membrane  plus  ou  moins  blan- 
» che,  très-forte  et  comme  élastique.  Elle  est  at- 
» tachée  au  corps  graisseux  ou  au  corps  de  la 
» peau,  ou  à l’un  et  à l’autre  par  quantité  de  vais- 
» seaux  extrêmement  déliés  et  de  fdets  nerveux 
» d’une  grande  finesse.  En  dedans,  la  racine  pa- 
» raît  comme  une  espèce  de  glu,  dont  il  avance 
» quelques  filamens  d’une  extrême  finesse  vers 
» la  petite  extrémité  de  l’oignon  , où  ces  filamens 
« s’unissent  et  forment  la  tige  qui  passe  par  le 
a petit  bout  de  l’oignon  et  va  à la  peau.  Dans  ce 
» passage,  la  membrane  de  l’oignon  s’allonge  en 
» manière  de  tuyau  fort  court,  qui  embrasse 
» étroitement  la  tige  et  s’y  unit  tout-à-fait;  en- 
» suite  la  tige  du  poil  s’avance  vers  la  surface  de 
» la  peau,  et  perce  d’abord  le  fond  d’une  petite 
» fossette  entre  les  mamelons,  ou  même  d’un 
» mamelon  particulier,  dans  laquelle  fossette  elle 
» rencontre  l’épiderme,  qui  paraît  là  se  renver- 
» ser  autour  d’elle  et  s’y  unir  entièrement  (i).  » 

lour  saisir  convenablement  ce  qui  a rapport 


(1)  Winslow , ouvrage  cité. 
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à la  structure  des  bulbes,  il  faut  faire  pendant 
long-temps  mace'rer  dans  de  l’eau  simple  un 
morceau  de  derme  poileux.  On  voit  alors  les 
bulbes  et  les  tiges  des  poils  se  gonfler  et  se  ra- 
mollir; iis  deviennent  parla  plus  accessibles 
à la  dissection.  Voici  ce  qu’on  y observe  : le  bulbe 
est  enchâsse'  dans  une  sorte  de  case  du  derme 
ou  de  la  graisse  sous-dermique,  où  il  tient  à 
l’aide  de  plusieurs  filamens  très-fins,  absolu- 
ment comme  les  dents  dans  leurs  alve'oles.  Cette 
case,  que  j’appellerai  chaton  pilaire } offre  elle- 
même  une  organisation  fibreuse,  et  paraît  se- 
créter une  matière  onctueuse  qui  sert  très-pro- 
bablement à enduire  la  face  externe  du  poil.  Les 
filamens  qui  servent  d’attache  au  bulbe  sont 
d’une  finesse  telle  qu’il  est  impossible  d’en  pré- 
ciser la  nature  ; l’analogie  pourtant  fait  forte- 
ment présumer  que  ce  sont  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  et  cela  doit  être  ; car,  à moins  d’admettre 
une  alimentation  par  endosmose  et  exosmose, 
chaque  bulbe  ne  présente  d’autres  voies  nour- 
ricières que  ces  filamens.  C’est  aussi  l’opinion 
d’un  anatomiste  célèbre  (i). 

Examiné  soit  à l’oeil  nu,  soit  au  microscope, 
le  bulbe  offre  évidemment  une  enveloppe  exté- 
rieure, blanche,  fibreuse.  Cette  membrane  est 

(2)  Caldani,  Instit,  anal.,  1. 11 , p.  9. 
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transparente  chez  quelques  sujets,  puisque,  en 
la  regardant  à travers  un  rayon  de  lumière  so- 
laire, on  peut  voir  à travers  ses  mailles  une 
sorte  de  ce'rumen  existant  dans  l’intérieur  du 


iT 

ic 


bulbe. 

Si  l’on  perce  délicatement  le  bulbe  avec  un 
scalpel  très-fin,  et  qu’on  l’observe  au  micro- 
scope, on  constate  d’abord  l’existence  d’une  es- 
pèce de  matière  mélicérique  renfermée  dans  la 
cavité  bulbienne.  Ce  fait  ne  peut  être  révoqué 
en  doute,  puisque  des  hommes  dont  l’autorité 
est  irrécusable  s’en  sont  assurés  (i).  J’appelle- 
rai matière  colorante  le  fluide  dont  il  s’agit. 

w ■ 

La  face  interne  du  bulbe  est  incontestable- 
ment vasculaire.  Outre  que  l’inspection  des  gros 
bulbes  chez  les  animaux  laisse  nettement  voir 
sa  vascularité,  l’anatomie  pathologique  de  la 
plique  polonaise  (maladie  qui  consiste,  comme 
on  sait,  dans  une  sorte  d’hypertrophie  morbide 
des  bulbes)  a mis  cette  vérité  hors  de  doute  ; 
d’ailleurs  Ruysch  assure  l’avoir  injectée  lui- 
même  et  vue  au  microscope  (2).  La  membrane 
vasculaire  du  bulbe  paraît  destinée  à la  nutri- 
tion de  ce  corps  et  à la  sécrétion  de  la  matière 
colorante  ; elle  est,  par  rapport  à cette  matière, 


(1)  Sabatier,  .ànat.,  t.  v,  p.  343;  Withof , p.  20. 

(2)  Ruyscb,  Thœs.  anat. 
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comme  la  membrane  hyaloïde  à l’humeur  Ti- 
trée, le  corps  malpighien  relativement  à la  cou- 
leur de  la  peau,  etc. 

§ IV.  Déductions ï 

On  peut  déduire  des  considérations  précé- 
dentes : 

i°  Pourquoi,  quand  on  arrache  un  poil  ou 
cheveu  blanc,  les  poils  ou  les  cheveux  voisins 
qui  n’étaient  pas  encore  blancs  blanchissent 
promptement.  L’implantation  oblique  des  bul- 
bes rend  raison  de  ce  fait.  L’arrachement,  en 
effet,  exige  une  certaine  force  ; à chaque  bulbe 
qu’on  tire  on  ébranle  plusieurs  bulbes  voisins, 
ceux-ci  s’altèrent  de  suite , et  leurs  tiges  blan- 
chissent promptement. 

2°  Pourquoi  la  calvitie  commence  toujours 
vers  le  sommet  de  la  tête  et  s’arrête  générale- 
ment au  niveau  d’une  ligne  circulaire  qui  passe 
vers  la  hauteur  de  chaque  oreille  et  de  la  bosse 
occipitale.  La  vitalité  des  bulbes,  en  effet,  est 
en  raison  de  celle  du  derme  oii  ils  sont  implan- 
tés; or,  le  sommet  et  le  devant  des  tégumens 
crâniens  contenant  beaucoup  moins  d’artères 
que  l’occiput  et  les  régions  périauriculaires,  il 
en  résulte  que  les  bulbes  de  ces  dernières  par- 
ties résistent  plus  long-temps  aux  causes  d’atro- 


phie.  Cette  considération  explique  aussi  pour- 
quoi les  cheveux  les  plus  longs  se  rencontrent  à 
l’occiput,  et  la  barbe  la  plus  épaisse  au  menton 
et  aux  environs  des  lèvres. 

3°  Pourquoi,  dans  l’arrachement  des  cheveux 
qu’on  pratique  quelquefois  dans  le  traitement 
de  la  teigne,  la  douleur  est  atroce  et  les  cheveux 
reparaissent  assez  .souvent.  C’est  que,  d’un  côté, 
l’implantation  oblique  des  bulbes  rend  l’arra- 
chement difficile,  et  met  par  conséquent  les  té- 
gumens  dans  une  sorte  de  tension  déchirante; 
de  l’autre,  cette  même  obliquité  fait  aussi  que 
les  cheveux  sont  cassés  le  plus  souvent  au  ni- 
veau de  l’épiderme  sans  que  les  bulbes  les  sui- 
vent, ou  bien  ces  derniers  sont  reproduits  par 
le  cliâlon  pilaire. 

4°  Pourquoi  de  nouveaux  poils  paraissent 
quelquefois  vers  l’âge  adulte  dans  des  régions 
où  il  n’en  existait  pas  auparavant,  soit  à la 
suite  d’une  desquamation  épidermique  ( comme 
après  l’application  d’un  vésicatoire  volant,  ou 
bien  de  certaines  maladies  cutanées,  par  exem- 
ple), soit  après  les  longs  frottemens  de  la  peau 
a 1 aide  de  certaines  substances  corroborantes. 
Au  dire  de  M.  Villermé,  Boyer  racontait  dans 
ses  cours  qu’un  malade  qu’il  avait  soigné  â la 
Chai  ite,  d une  tumeur  inflammatoire  à la  cuisse, 
vit  cette  partie  se  couvrir  en  assez  peu  de  temps 


de  poils  longs  et  nombreux,  tandis  qu’elle  en 
e'tait  dépourvue  auparavant*  Ce  phénomène  se 
rattache  à la  découverte  de  M.  Mojon,  que  nous 
venons  de  citer,  savoir,  à l’existence  sous-épi- 
dermique de  certains  poils  qui,  n’ayant  pas  as- 
sez de  force  pour  relever  l’épiderme,  restent 
repliés  sur  eux-mêmes  et  cachés  sous  cette  mem- 
brane , pour  se  développer  au  dehors  aussitôt 
que  ces  conditions  sont  changées  par  une  cir- 
constance quelconque. 

On  lit  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris , 
deux  faits  analogues  à celui  de  Boyer,  que  je 
crois  devoir  reproduire.  Ici  les  poils  se  sont  dé- 
veloppés sur  le  dos  du  pied.  « K....  âgé  de  qua- 
» rante-cinq  ans,  d’une  santé  et  d’une  constitu- 
» tion  robustes,  eut  à la  suite  d’une  contusion 
» qu’il  éprouva  au  dos  du  pied,  en  voulant  pous- 
» ser  le  tiroir  d’une  commode , un  ulcère  de  la 
« grandeur  d’un  pois,  qui  résista  pendant  long- 
» temps  opiniâtrément  à tous  les  moyens.  Un 
» jour,  M.  Clermann,  le  chirurgien  traitant, 
» après  avoir  examiné  avec  soin  la  plaie,  et 
» cherché  à extraire  un  fil  de  charpie,  aperçut 
» au  centre  de  l’ulcère , un  poil  d’une  force  et 
» d’une  solidité  extraordinaire.  Il  essaya  de  Pat- 
« tirer  à lui  , mais  ayant  occasioné  de  vives 
» douleurs  tout  le  long  du  dos  du  pied,  il  le 
« coupa  avec  des  ciseaux  au  niveau  du  fond  dç 


* la  plaie.  Après  six  à huit  semaines,  M.  le  doc- 
» teur  Seerig  fut  appelé'  en  consultation.  L’ul- 
» cère,  situe'  au  point  de  re'union  du  scaphoïde 
» avec  l’astragale , n’avait  point  augmenté  d’é- 
» tendue,  mais  était  entouré  de  bords  calleux 
a épais  de  quelques  lignes.  En  examinant  le 
» pied,  il  vit  à la  première  phalange  du  gros 
» orteil  un  poil  noir  très-fort  dont  le  trajet 
» était  marqué  par  une  raie  brune  noirâtre, 
» longue  de  quelques  lignes  ; en  tirant  avec  la 
» pin  cette,  M.  Seerig,  parvint,  à son  grand  éton- 
» nement , à extraire  de  dessous  de  la  peau,  un 
» poil  long  de  trois  pouces.  Après  son  extirpa- 
» tion,  l’ulcère  guérit,  et  depuis  Irois  ans  il  ne 
« s’est  plus  montré  de  signes  d’in  fia  mation.  Le 
» poil  avait  la  conformation  d’un  poil  ordinaire, 
« car  il  était  garni  à l’extrémité  implantée  dans 
» la  peau  d’un  canal  et  d’un  bulbe  ; il  ressem- 
» blait  pour  la  force  à un  crin  de  cheval,  mais 
n il  était  plutôt  aplati  qu’arrondi.  » 

« On  trouve  dans  les  Philosophie  al  Transac - 
» tions  un  cas  semblable  raconté  par  Aederon.  » 
((  Uu  homme  fut  atteint , sans  cause  connue, 
» de  fortes  douleurs  et  d’une  violente  inflamma- 
}>  tion  au  pied;  un  chirurgien  ayant  examiné  la 
> paitie  malade,  remarqua  près  de  l’extrémité 
métatai sienne  du  petit  orteil  quelques  poils 
couits  <ï11’’  sortaient  de  dessous  le  derme; 
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» comme  ils  e'taient  plus  gros  cpie  cl’ordinaire  et 
» paraissaient  se  dresser  d’une  manière  toute 
» particulière,  il  les  saisit  avec  une  pince,  et  à 
» son  grand  étonnement,  il  fit  sortir  une  soie 
» très-forte.  Le  malade  fut  aussitôt  soulagé  et 
» guérit  sans  plus  de  remède  (i).  » 

5°  Pourquoi,  dans  la  cautérisation  du  bulbe 
des  cils  qu’on  a conseillée  pour  guérir  le  tri- 
chiasis,  il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible , d’arriver  aux  oignons  ci- 
liaires en  suivant  la  direction  de  la  tige.  Les 
bulbes  étant  implantés  pêle-mêle  à une  distance 
variable  et  dans  une  direction  oblique,  on  ne 
peut  prévoir  avec  précision  l’endroit  de  leur 
implantation  pour  l’attaquer  directement. 

6°  D’oii  vient , enfin , que  les  cheveux  sont 
naturellement  enduits  d’une  matière  onctueuse 
qui  salit  les  chapeaux,  les  bonnets  et  l’oreiller 
sur  lequel  on  couche.  Cette  matière  est  en  par- 
tie sécrétée  par  le  chàton  pilaire,  en  partie  par 
le  bulbe  lui-même  : il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  matière  analogue  qui  est  sécrétée  par 
les  cryptes  intercapillaires  de  la  peau.  On  pré- 
voit par  là  comment  il  peut  se  faire  que,  par 
maladie,  le  châton  pilaire  cesse  de  séparer  la 
matière  en  question , et  que  les  cheveux  se  sé- 
chant se  couvrent  de  petites  écailles,  etc.  Nous 

(i)  Gaz,  méd,  de  Pari»,  1835»  p.  523. 


— 24  — 

reviendrons  sur  ce  point  important  de  patho- 
logie. 


CHAPITRE  III. 


Diaphyse  pilaire,  ou  (igc  des  poils. 

La  tige  proprement  dite,  ou  le  corps  de  chaque 
poil  ou  cheveu,  est  cette  portion  comprise  entre 
le  bulbe  et  le  sommet.  Une  foule  de  considéra- 
tions intéressantes  se  rattachent  à ce  point  d’ana- 
tomie. 

§ 1.  Structure  de  la  tige  pilaire. 

Un  premier  fait  à noter  dans  l’examen  anato- 
mique des  cheveux  est  relatif  à l’existence  d’une 
gaine  cornée  extérieure.  En  quittant  le  derme, 
chaque  tige  soulevé  devant  elle  l’épiderme,  s’en 
coiffe,  1 allonge  graduellement,  et  l’adopte  pour 
on  enveloppe  : c est  ainsi  que  le  cordon  sper- 
matique se  comporte,  comme  on  sait,  par  rap- 
P t au  péi  itoine.  Cette  observation  est  ancienne; 
xactiiudc  cependant  a été  attaquée  par  Bi- 
et  anatomiste  a soutenu  quç  la  tige  pilaire 
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perce  1 épiderme,  et  qu’elle  n’en  est  point  coif- 
fée. Ce  sujet  a été,  clans  ces  derniers  temps,  sou- 
mis à un  nouvel  examen  par  M.  Mojon  (i).  Il 
résulte  de  ses  recherches  que  les  poils  de  la  tête 
et  du  tronc  sont  réellement  pourvus  d’une  gaine 
épidermique,  mais  qu’il  n’en  est  pas  de  même 
de  ceux  des  membres.  Soumise  effectivement  à 
la  macération , la  peau  des  premières  régions 
laisse  manifestement  voir  l’épiderme  accom- 
pagner la  tige  pilaire  dans  toute  son  étendue. 

Ce  qui  avait  servi  de  base  à la  dénégation  de 
Bichat,  c’est  qu’en  tirant  un  poil  il  se  fait  une 
fossette  à l’endroit  de  son  implantation;  ce  phé- 
nomène n’aurait  pas  lieu,  dit-il,  si  l’épiderme 
engaînait  le  poil.  Il  est  très-probable  que  Bichat 
n’a  pas  bien  observé  dans  ce  cas;  car,  en  tirant 
un  poil  quelconque  sur  le  vivant,  on  voit  préci- 
sément le  contraire,  c’est-à-dire  que  l’épiderme 
suit  évidemment  la  tige  sous  la  forme  d’un  cône. 
Je  pense  même,  d’après  cette  observation  très- 
facile  à vérifier,  que  l’enveloppe  épidermique 
existe  aussi  sur  les  poils  des  membres,  comme 
sur  ceux  des  autres  régions. 

Au-dessous  de  la  gaine  cornée,  on  rencontre 
le  parenchyme  propre  du  poil  ; c’est  ce  qu’on  a 
appelé  partie  médullaire . Ces  opinions  des  ana- 


(1)  Mojon,  ouy.  cité. 


tomistes  sont  partagées  relativement  à la  vérita- 
ble structure  de  cette  partie.  Les  uns  regardent 
la  tme  comme  une  sorte  de  canal  creux  dont  les 
parois  seraient  tout-à-fait  vasculaires  et  l’inté- 
rieur rempli  d’une  matière  mélicérique  diverse- 
ment colorée,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  pour  le 
bulbe;  de  sorte  que  chaque  poil  ou  cheveu  ne 
serait  qu’un  prolongement  de  l’ampoule  bul- 
bienne,  comme  le  tuyau  d’un  thermomètre  l’est 
par  rapport  à son  récipient.  Les  autres  consi- 
dèrent cette  tige  comme  un  simple  produit  de 
la  sécrétion  du  bulbe,  produit  corné,  inorga- 
nique , analogue  à la  substance  des  ongles  chez 
l’homme,  des  griffes  chez  les  animaux  (i).  Tous 
cependant  s’accordent  à reconnaître  l’existence 
d’un  canal  dans  l’intérieur  de  chaque  poil  ; ce 
canal  renferme  la  matière  colorante  sécrétée 
par  le  bulbe. 

M.  Blainville  est  de  cette  dernière  opinion; 
il  explique  la  croissance  des  poils  par  une  sé- 
crétion continuelle  de  matière  cornée  de  la  part 
du  bulbe,  sous  forme  de  petits  cônes  ajoutés  suc- 
cessivement les  uns  aux  autres.  Celte  espèce  de 
genese  rapproche  tout-à-fait  les  poils  des  ongles, 
qui  poussent,  comme  on  sait,  par  la  sécrétion 

(1)  « Les  ongles  et  les  éperons  chez  les  animaux  ne  sont,  pour 
® les  anatomistes  modernes , que  le  résultat  de  poils  agglutinés.  » 
ïlollard , Prévis  d'anat,  comparée,  p,  2G0.  Paris,  1837. 
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incessante  de  leur  hase  ou  matrice.  L’opinion 
de  M.  Blainville,  à l’égard  de  la  formation  des 
poils,  paraît  être  tirée  de  l’analogie  des  plumes 
des  oiseaux.  On  sait  effectivement  que  la  racine 
ou  le  bulbe  de  chaque  plume,  qui  ressemble  à 
un  petit  cône  charnu  enchâssé  dans  le  derme, 
sécrète  continuellement  à son  sommet  des  petits 
cônes  creux  dont  il  se  décoiffe  incessamment; 
la  réunion  de  ces  cônes  forme  le  tuyau  de  la 
plume,  dont  l’intérieur  reste  divisé  par  quel- 
ques uns  de  ces  godets  coniformes  sécrétés  par 
le  bulbe. 

«La  cavité  du  bulbe  (de  la  plume),  dit 
» M,  Blainville,  est  entièrement  remplie  par  une 
» matière  subgélatineuse,  vivante,  ayant  une 
» forme  déterminée,  et  offrant  à sa  surface  des 
« stries  ou  cannelures  dont  la  disposition  in- 
» dique  la  forme  de  la  plume.  Le  principal  de 
» ces  sillons  occupe  le  dos  du  bulbe,  et  s’é- 
» tend  plus  ou  moins  d’une  extrémité  à l’autre, 
» en  diminuant  seulement  de  largeur  et  de 
» profondeur;  les  autres,  beaucoup  plus  fins, 
))  tombent  obliquement  et  régulièrement  par 
» paires  de  chaque  côté  du  sillon  principal,  et 
« ils  commencent  dans  la  lmne  médiane  et  cen- 

Zj 

» traie  du  bulbe.  Il  est  fort  probable  que  cha- 
» cun  de  ces  sillons  latéraux  reçoit  lui-même  des 

3 

» sillons  tertiaires  et  beaucoup  plus  fins,  du, 


» moins  flans  les  plumes  complètes;  mais  c’est 
» ce  que  je  ne  puis  assurer  que  par  analogie, 
» ne  les  ayant  pas  vus. 

» De  cette  structure  du  bulbe  producteur,  il 
» re'sulte  que,  lorsqu’il  vient  à exhaler  la  ma- 
» tière  de  la  plume , qui  se  dépose  par  grains 
» non  adhérens,  à peu  près  comme  le  pigmen- 
a tuTJi , il  se  forme  réellement  une  succession 
» de  cônes  non  distincts;  mais  ces  cônes  ne  s’em- 
» boitent  pas  d’abord  les  uns  les  autres,  ils  se 
a fendent  le  long  de  la  ligne  médiane  inférieure, 
a où  les  filets  cornés,  produits  des  sillons,  se 
» réunissent,  et  dans  la  longueur  môme  de  ces 
» filets  cornés,  très-probablement  à l’endroit  des 
» sillons  tertiaires.  C’est  ainsi  que  se  forme  la 
» lame  de  la  plume,  ou  la  partie  dont  l’axe  est 
a plein  et  solide,  et  qui  est  pourvu  de  barbes  et 
a de  barbules. 

» Mais  lorsque  le  bulbe  a produit  cette  partie 
» qui  est  sortie  au  fur  et  à mesure  de  la  capsule 
a rompue  à son  extrémité,  il  a considérablement 
a diminué  d’activité  vitale,  et,  soit  que  les  sil— 
a Ions  s effacent,  ou  bien  que  sa  base  n’en  offre 
« plus,  il  s’exhale  de  toute  sa  circonférence  de 
» la  matière  cornée , qui  forme  alors  un  tube 
a complet.  Ce  tube  renferme  donc  la  pulpe;  et 
a comme  l’extrémité  de  celle-ci,  à mesure  qu’elle 
a diminue,  se  retire,  elle  produit  des  espèces  de 
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» cloisons  en  forme  de  verre  de  montre;  c’est 
» ce  qu’on  nomme  lame  de  la  plume  : ce  n’est 
» autre  chose  que  la  succession  de  l’extrémité 
» des  canaux  qui  composent  le  tube. 

» Cependant  la  cause  organique  qui  avait  dé- 
» terminé  le  sang  à se  porter  en  si  grande  abon- 
» dance  dans  les  bulbes  des  plumes,  qui  les  avait 
» forcés  de  sortir  en  partie,  et  de  faire,  pour 
» ainsi  dire,  hernie  au  dehors  de  la  peau  par 
» un  pore  correspondant,  venant  à cesser,  la 
» partie  du  bulbe  qui  était  extérieure  disparaît 
))  peu  à peu,  la  capsule  se  réduit  en  poussière 
» écailleuse,  la  pulpe  diminue  de  jour  en  jour 
» dans  le  tube  de  la  plume , et  il  ne  reste  plus 
» sous  le  derme  que  la  partie  essentielle  et  pri- 
» mitive  de  ce  bulbe;  la  plume  y tient  à peine, 
d et  n'adhère  presque  que  par  le  derme  qui 
« l’entoure  à sa  base  ; aussi  tombe-t-elle  avec  la 
» plus  grande  facilité,  mais  suivant  les  lois  de 
» l’organisme , pour  ctre  remplacée  par  celles 
» que  le  bulbe  reproduit  (i).  » 

Les  poils  par  conséquent  ne  sont,  d’après  cet 
anatomiste,  que  des  productions  cornées  ou  épi- 
dermiques, tout-à-fait  inorganiques. 

Les  anatomistes  qui  considèrent  les  poils 
comme  des  tubes  organiques,  ayant  par  consé- 

(1)  Blainvillc , Principes  d’anatomie  comparée , premier  vol. 
p.  105  et  suiv. 
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quent  leurs  artères,  leurs  veines  et  leurs  nerfs 
dans  tout  leur  trajet,  ne  raisonnent  aussi  que 
sur  l’analogie  fournie  par  les  phénomènes  phy- 
siologiques et  pathologiques  que  nous  citerons 
tout-à-l’heure. 

Malheureusement  l’inspection  directe  sur  les 
poils  ou  les  cheveux  chez  l’homme  ne  fournit 
pas  de  résultats  satisfaisons,  à cause  de  la  finesse 
extrême  de  l’objet.  Caldani  prétend  avoir  pu 
distinguer  au  microscope  que  les  cheveux,  préa- 
lablement dépouillés  de  leur  gaine,  sont  chacun 
composés  de  quatre  ou  cinq  filamens  joints  en- 
semble par  du  tissu  cellulaire.  Ces  filamens  ne 
sont,  d’après  lui,  que  des  vaisseaux  sanguins  (i). 
Mascagni  a soutenu  que  le  parenchyme  de  cha- 
que poil  résulte  de  l’aggrégation  de  plusieurs 
vaisseaux  capillaires,  de  même  que  les  ongles, 
l’épiderme,  etc.  (2).  Sur  les  poils  des  gros  qua- 
drupèdes, on  observe  aussi  des  filamens  qu’on 
peut  même  diviser  à volonté  (5)  ; mais  ces  fila- 
mens sont-ils  des  vaisseaux  ou  bien  de  simples 
fibres  cornées,  inorganiques,  comme  celles  des 
ongles  et  des  plumes  ? Voilà  la  question  qu’il 
faudrait  éclaircir. 

(1)  Caldani,  tomo  citato. 

(2)  Mascagni , Prodromo  délia  grande  anatomia. 

(3)  Malpighi  a compié  jusqu’à  vingt  filamens  dans  une  soie  de 
porc  ( Opéra  posth.). 
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J’avoue  qu’après  avoir  mûrement  réfléchi  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  regarder  les  poils  comme  des  produits  cor- 
nés, inorganiques,  dus  entièrement  à la  sécré- 
tion du  bulbe,  comme  les  ongles  et  les  plumes. 
Les  filamens  dont  nous  venons  de  parler  pa- 
raissent plutôt  des  fibres  inorganiques  que  des 
vaisseaux.  Nous  verrons  effectivement  quils 
croissent  comme  les  ongles  et  les  plumes,  c’est- 
à-dire  par  une  sorte  de  filtration  ou  d’allonge- 
ment de  leur  base , chose  qui  ne  devrait  pas 
avoir  lieu  s’ils  étaient  organisés  comme  les  au- 
tres tissus  de  l’économie.  Ils  peuvent  être  d’ail- 
leurs coupés,  froissés  ou  brûlés  sans  qu’ils  fassent 
éprouver  la  moindre  douleur;  ils  sont  enfin  in- 
corruptibles. 

Les  argumens  invoqués  par  ceux  qui  admet- 
tent une  organisation  vitale  dans  la  tige  des 
poils  se  réduisent  à ceux-ci  : i°  Dans  la  plique 
polonaise,  la  maladie  se  passe  dans  tout  le  che- 
veu; donc  le  cheveu  a une  vie  propre;  2°  les 
cheveux  changent  de  couleur  instantanément 
sous  l’influence  de  causes  morales,  ainsi  qu’une 
foule  de  faits  le  démontre  ; 3°  les  cheveux  sont 
sensibles  dans  certaines  affections  nerveuses; 
4°  ils  blanchissent  de  la  pointe  vers  la  base  : le 
contraire  aurait  lieu  s’il  ne  jouissaient  pas  d’une 
vie  particulière  ; 5°  les  poils  ne  dépassent  pas 


certaines  limites  dans  leur  accroissement  * or, 
s’ils  étaient  de  simples  produits  inorganiques,  ils 
devraient,  dit-on,  croître  indéfiniment. 

Ces  argumens  ne  sont  pas  irrésistibles.  Le 
siège  de  la  maladie  appelée  plique  polonaise  est 
dans  le  bulbe  ; le  cheveu  n’est  altéré  que  chi- 
miquement ou  secondairement,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin.  Le  changement  instantané 
de  la  couleur,  la  sensibilité  et  les  autres  phé- 
nomènes que  nous  venons  de  citer  se  passent 
principalement  dans  l’organe  sécréteur,  dans  le 
bulbe;  la  tige  n’est  altérée  que  consécutivement. 
Des  affections  analogues  sont  observées  dasns  les 
ongles. 

Mon  opinion,  à l’égard  de  la  véritable  struc- 
ture des  poils,  est,  comme  on  le  voit,  à peu  près 
conforme  à celle  de  M.  Blainville.  Malpighi,dont 
l’autorité  est  d’un  grand  poids,  était  presque 
aussi  du  même  avis  ; il  admettait  en  outre , dans 
l’intérieur  du  canal  pilaire  , des  valvules,  et  des 
bulles  d’air  dans  la  matière  qui  le  parcourt,  ce 
qui  serait  d’accord  avec  l’apparence  noueuse 
que  le  poil  présente  au  microscope  (r).  Cette 


(I)  « L exploration  microscopique,  » ilil  Milpighi , « des  crins 
» du  cheval  et  du  mulet  démontre  que  ces  poils  sont  canaliculaires 
» dans  leui  intérieur  (fistulosi),  et  qu’ils  sont  composés  de  deux 
” substances,  1 une  extérieure,  qui  en  forme  la  gaine  on  le  canal  ; 
» 1 autre  intérieure,  qui  est  comme  médulliaire  et  qui  remplit  leca- 
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dernière  circonstance  paraît  s’accorder  plutôt 
avec  la  filtration  de  la  matière  coniforme  de 
M.  Blainville,  qu’avec  les  valvules  de  l’anato- 
miste italien. 

Un  dernier  point  sur  lequel  je  dois  appeler 
l’attention  concerne  cette  portion  de  poil  qui  en 
forme  le  véritable  tronc,  et  qui  s’étend  depuis 
le  bulbe  jusqu’à  la  surface  du  derme.  Cette  por- 
tion est  renfermée  dans  un  véritable  étui  fibreux 
qui  paraît  être  un  prolongement  de  la  tunique 
externe  du  bulbe.  M.  Gaultier,  qui  a fait  une 
bonne  dissertation  sur  l’anatomie  des  poils,  a 
cru  avoir  signalé  le  premier  celte  espèce  de 
tuyau  (i);  il  l’a  appelé  gcdne  membraneuse  du 


» nal.  Celle  substance  est  de  couleur  cendrée  et  conlienl  un  suc 
» blanchâtre  dans  les  crins  de  la  queue.  Dans  les  cheveux  et  les 
» poils  de  l’homme , et  les  ongles  des  animaux,  on  voit  une  ligne 
» centrale  de  couleur  différente  de  celle  des  crins. 

» Les  piquans  du  porc-épic  et  du  hérisson  ne  sont  autre  chose 
» que  des  poils  rigides  ( duri  et  rigidi  pili  ) ; ils  présentent  en  effet 
» la  même  structure  que  les  poils , etc. 

» Chaque  poil  vit  aux  dépens  de  son  bulbe  ; c’est  de  ce  dernier 
» qu’il  tire  sa  nutrition , son  existence  et  son  accroissement.  Les 
» molécules  nutritives  montent  par  le  tube  intérieur;  elles  y ren- 
» contrent,  d’espace  en  espace,  des  valvules  ou  des  plans  horizon- 
» taux  comme  dans  les  veines.  Ce  mouvement  ascensionel  du  suc 
» intra-pilaire  est  favorisé  par  des  bulles  d’air  avec  lesquelles  il 
» se  trouve  mélangé.  Sur  quelques  poils  ces  bulles  d’air  sont  trés- 
» visibles  au  milieu  de  la  substance  médullaire.  » Malpighi,  Opéra 
posthuma,  depilis,  p.  93,  in-4,  Londini,  1697. 

(1)  Gaultier,  Diss . sur  les  poils,  in-4. 
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poil.  On  peut  voir  cependant,  dans  les  planches 
de  Malpighi , la  désignation  la  plus  exacte  de 
cette  gaine  (i).  D’après  M.  Villermé,  ce  canal  a 
quatre  à cinq  lignes  de  longueur  chez  les  per- 
sonnes grasses,  trois  à quatre  chez  les  mai- 
gres. 

Disons  enfin  que  la  tige  pilaire  se  montre  de 
très-bonne  heure  durant  la  vie  intra-utérine. 
Elle  n’offre  d’abord  que  l’apparence  d’un  doux 
duvet,  qui  tombe  ensuite  pour  être  remplacé 
par  un  poil  plus  consistant. 

§ II.  Couleur  normale  ou  primitive  des  poils. 

On  peut  réduire  à trois  les  couleurs  princi- 
pales des  poils  dans  la  race  humaine,  le  noir  ou 
le  brun , le  blond  et  le  roux.  Le  blanc  est  na- 
turel chez  certains  animaux,  mais  pas  chez 
l’homme  (si  ce  n’est  chez  les  Albinos,  qu’on  peut 
regarder  comme  des  êtres  exceptionnels)  ; nous 
en  parlerons  à l’occasion  des  couleurs  acciden- 
telles. Ces  trois  espèces  de  couleurs  offrent  des 
variétés  ou  des  nuances  qui  sont  faciles  à 
saisir. 

La  couleur  des  poils  est  dans  un  rapport  con- 
stant avec  celle  de  la  peau  : ils  sont  noirs  chez 


(1)  Malpighi,  Op.  c U.,  tab.  xyi. 
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le  nègre,  bruns  chez  les  habitans  des  climats 
tempères,  blancs  chez  l’Albinos,  blonds  ou  roux 
chez  les  peuples  du  nord.  Cette  loi  souffre  sans 
doute  des  exceptions,  puisqu’on  voit  parfois  des 
roux  et  des  blonds  parmi  les  indigènes  de  l’E- 
thiopie, des  bruns  ou  noirs  parmi  les  natifs  des 
climats  du  nord,  etc.(i):  mais  ces  mêmes  ex- 
ceptions ne  font  que  confirmer  la  règle;  ce  fait 
est  même  si  constant,  que  la  couleur  des  poils 
se  change  si  celle  de  la  peau  s’altère  sous  l’in- 
fluence d’une  maladie  (2).  Rien  n’est  plus  fre- 
quent, en  effet,  que  de  voir  une  touffe  blanche  ou 
blonde  sur  une  cicatrice  d’individu  à cheveux 
bruns,  par  exemple  ; des  poils  blancs  sur  le  dos 
froissé  par  la  selle  chez  le  cheval,  et  même  la 
pelure  entière  changer  de  nuance,  ainsi  que 
nous  en  rapporterons  des  exemples. 

Il  existe  également  un  rapport  d’uniformité 
assez  marqué  entre  la  couleur  des  poils  et  celle 
des  yeux  ou  de  l’iris.  Les  yeux  sont  noirs  chez 
les  sujets  à cheveux  noirs  ou  bruns,  gris  chez 
les  blonds,  bleus  lorsque  les  cheveux  sont  d’un 
jaune  doré.  Cette  dernière  nuance  se  rencontre 
surtout  chez  les  enfaus;  et,  chose  remarquable. 


(1)  Lopez , Relation  sur  le  royaume  de  Congo.  Blumenbach. 
de  l'Unité  du  genre  humain. 

(2)  Alibert,  Mal,  cutanées,  1. 1. 
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ces  couleurs  varient  egalement  si  celles  des  poils 
changent  accidentellement. 

La  couleur  des  cheveux  est  toujours  plus  claire 
dans  l’enfance  qu’a  près  luge  de  la  puberté.  11  en 
est  de  même  de  celle  des  yeux  : les  en  fans  blonds 
deviennent  châtains  plus  ou  moins  foncés  avec 
Page;  leurs  yeux  subissent  les  mêmes  phases  que 
la  peau  et  les  cheveux.  Ces  phases  se  vérifient 
également  dans  les  autres  époques  de  la  vie,  où 
les  poils  perdent  leur  vernis  de  jeunesse. 

A quoi  tient  la  couleur  normale  du  système 
pileux?  Voilà  une  question  qu’il  serait  impor- 
tant de  pouvoir  résoudre  d’une  manière  satisfai- 
sante. Ce  sujet  se  rattache,  comme  on  le  voit, 
aux  deux  règnes  les  plus  importuns  de  la  nature 
vivante.  Les  mêmes  lois  effectivement  qui  ré- 
gissent la  coloration  des  poils  ^chez  l’homme  di- 
rigent également  celle  du  plumage  etdes  écailles 
chez  les  animaux;  des  fleurs,  des  feuilles  et  des 
fruits  chez  les  végétaux. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  cou- 
leur des  végétations  épidermiques  était  dans  un 
rapport  constant  avec  celle  de  la  peau.  Cette  loi 
se  vérifie  aussi  chez  les  animaux  à fourrure  ou 
a plumage  bigarré  : le  tissu  sous-épidermique 
qui  répond  à l’implantation  des  bulbes  offre  tou- 
jours une  nuance  conforme  à celle  du  poil  ou 
des  plumes;  c’est  ce  qui  a fait  dire  à plusieurs 


observateurs  que  le  principe  colorant  de  ces  ap- 
pendices n’était  autre  chose  que  le  réseau  mu- 
queux de  la  peau  prolongé  dans  leur  intérieur*, 
opinion  que  je  suis  porté  à admettre,  avec  cette  dif- 
férence pourtant  que  le  tissu  en  question  est,  se- 
lon moi,  sécrété  par  le  bulbe  lui-même,  qui  par- 
ticipe des  propriétés  des  parties  avec  lesquelles 
il  se  trouve  en  rapport.  Ne  voyons-nous  pas  éga- 
lement les  glandes  de  l’excavation  pelvienne  sé- 
créter une  matière  analogue,  pour  la  couleur  et 
l’odeur,  à celle  que  produit  l’organe  défécateur 
qu’elles  entourent  (i)? 

On  s’accorde  généralement  à rapporter  la  cou- 
leur des  poils  à la  matière  gluante  ou  inélicé- 
rique  sécrétée  dans  le  bulbe,  et  qui  parcourt  la 
substance  de  la  tige  pilaire.  « A l’égard  de  leur 
» couleur,  dit  l’exact  Winslow,  on  la  peut  rap- 
)-  porter  à celle  de  la  glu  ou  matière  médul- 
» laire  de  l’oignon,  dont  la  différente  consistance 
» rend  aussi  les  poils  plus  ou  moins  souples  ou 
» rudes  (2).  » Bichat  et  la  plupart  des  obser- 
vateurs modernes  ont  souscrit  à cette  manière 
de  voir,  qui  est  aussi  la  mienne. 

Il  restait  cependant  à déterminer  la  véritable 
nature  de  cette  glu  colorante.  Des  recherches  ch  i- 

(1)  Boyer,  Traité  des  maladif  chirurgicales  ( affections  du  rec- 
tum ). 

(2)  Winslow,  ouy,  c. 


iniques  ont  [été] faites  à ce  sujet;  elles  se  trou- 
vent parfaitement  résumées  clans  la  dissertation 
cl’Arata,  que  je  viens  de  citer. 

D’après  l’analyse  de  Neuman,  qui  est  la  pre- 
mière en  ce  genre,  une  livre  de  cheveux  a donné 
les  produits  suivans  : 

onces,  gros. 


4°  Esprit  urineux 5 G 

2°  Huile  animale 3 6 

3°  Sel  volatil  concret 2 1 

4°  Résidu 5 4 


Berthollet  a obtenu  les  élémens  suivans  de 
l’analyse  de  deux  onces  de  cheveux  : 

gros,  grains. 


1°  Huile  animale  particulière 4 » 

2°  Eau  ammoniacale 2 » 

o°  Carbonate  d’ammoniaque 1 18 

4°  Gaz  ammoniacaux  perdus  dans 

l’opération 1 à 2 » 

5°  Résidu  ou  charbon 4 J/2  » 


L huile  animale  forme,  comme  on  le  voit  dans 
ces  analyses,  la  partie  la  plus  essentielle.  Cette 
huile  est  de  nature  toute  particulière  d’après 
Bei  thollet-  elle  est  différente  des  autres  huiles 
animales,  et  constitue  la  hase  principale  de  la 
substance  pilaire.  Elle  est  jaune  dans  le  com- 
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mencement  de  la  distillation,  noire  vers  la  fin; 
elle  n’altère  pas  la  couleur  du  carbonate  d’am- 
moniac, se  dissout  dans  l’alcool,  et  brûle  avec 
étincellement  et  promptitude  comme  les  poils 
eux-mêmes.  Le  résidu  charbonneux  qu’on  obtient 
de  l’analyse  contient  du  fer;  il  est  dur,  brillant 
et  attiré  par  l’aimant.  Une  dernière  circonstance 
importante  à noter,  c’est  que  les  produits  obte- 
nus par  l’analyse  des  ongles , tant  de  l’homme 
que  des  animaux , ne  diffèrent  presque  pas  des 
précédées;  il  en  est  de  même  des  poils,  des  crins 
et  des  soies  des  quadrupèdes. 

Vauquelin  est  allé  plus  loin.  Il  a voulu  s’as- 
surer des  élémens  propres  à chaque  espèce  de 
cheveu.  Il  a trouvé  ; 

i°  Pour  les  cheveux  noirs,  neuf  élémens, 
parmi  lesquels  une  grande  quantité  d’une  huile 
de  couleur  verte,  qui  en  forme  l’ingrédient  prin- 
cipal (i). 

2°  Pour  les  cheveux  roux,  les  mêmes  élémens; 
seulement  l’huile  était  de  couleur  rousse,  et  elle 
était  combinée  à une  seconde  espèce  d’huile  de 
couleur  jaune  ; de  sorte  que  les  cheveux  noirs  ne 
diffèrent  des  cheveux  roux  que  par  la  couleur 
de  l’huile  qu’ils  contiennent. 

3°  Pour  les  cheveux  blancs , les  mêmes  élé- 


(1)  y.  Jour»,  des  conn.  chim.  deFourcroy,  t.  ix 
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jncns;  l’huile  est  à peine  colorée;  plus,  une  cer- 
taine quantité  de  phosphate  de  magnésie,  qui 
n’existait  pas  chez  les  autres. 

Il  résulte  de  ces  recherches  de  Vauquelin  , 
qu’il  faut  distinguer  dans  la  composition  des 
poils  deux  parties  très-distinctes  ; l’une,  c’est 
l’huile  animale  qui  leur  donne  la  couleur  et  qui 
est  verte,  rouge  ou  blanchâtre,  suivant  que  les 
poils  sont  noirs  , roux  ou  blancs-,  l’autre , c’est  le 
parenchyme  propre,  la  base  matérielle  ou  le  ca- 
nevas du  poil  qui  contient  la  substance  précé- 
dente. Cette  base  est  gélatineuse  pour  les  uns, 
albumineuse  ou  muqueuse  pour  les  autres. 

Il  restait  néanmoins  un  dernier  problème  à 
résoudre,  c’était  de  savoir  à quels  élémens  te- 
nait la  différence  de  couleur  de  l’huile  animale 
dans  chaque  espèce  de  poil.  Vauquelin  a trouvé 
à ce  sujet  les  formules  suivantes  : 

i°  Dans  les  cheveux  noirs,  la  couleur  de 
l’huile  lient  à la  présence  du  fer  et  du  souffre 
qui  se  trouvent  combiné  avec  elle. 

a0  Dans  les  cheveux  blonds  ou  roux,  la  teinte 
de  1 huile  dépend  de  la  présence  d’une  substance 
animale  jaune  et  d’une  certaine  quantité  de  fer 
sulfuré  combines  ensemble. 

o Enfin,  dans  les  cheveux  blancs,  lincolo- 
iation  de  1 huile  provient  de  l’absence  absolue 
ou  de  la  trop  petite  quantité  de  fer. 


Nous  verrons  tout  à l’heure  les  conséquences 
qui  découlent  des  données  précédentes. 

§ III.  Couleurs  accidentelles  clés  poils. 

On  peut  ranger  en  deux  catégories  les  faits 
qui  se  rapportent  à ce  paragraphe.  Les  uns  sont 
relatifs  à l’albinie  ou  canitie , soit  sénile , soit 
instantanée  des  poils,  et  qu’on  peut  désigner  du 
nom  de  décoloration  ; les  autres  concernent  un 
véritable  changement  de  couleur. 

i°  Décoloration  ou  albinie.  • — a.  Sénile. Varies 
progrès  de  l’âge,  toutes  les  secrétions  subissent, 
comme  on  sait,  un  certain  degré  d’altération; 
elles  sont,  pour  ainsi  dire,  plus  aqueuses,  plus 
fluides,  moins animalisées.  L’état,  de  la  graisse, 
des  muscles,  des  os,  de  l’encéphale  même  et  des 
nerfs  chez  les  vieillards,  suffit  pour  en  donner  la 
preuve.  L’organe  cutané , surtout , ressent  vive- 
ment cette  espèce  de  décadence  ; il  se  ride,  perd 
son  vernis  juvénile  et  s’atrophie  par  degrés:  ses 
sécrétions  doivent  par  conséquent  participer  à 
cet  état  : aussi  n’y  a-t-  il  rien  d’étonnant  que 
l’huile  animale  que  les  bulbes  tiraient  de  la 
substance  de  cet  organe  , devienne  de  moins  en 
moins  colorée  et  qu’elle  finisse  par  blanchir 
tout-à-fait  avec  les  tiges  capillaires  quelle  pé- 
nètre. C’est  ainsique,  par  suite  du  même  prin- 
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eipe,  les  corne'es  s’obscurcissent  de  la  circonfé- 
rence  vers  le  centre  ( gérontoxon ),  les  séreuses 
deviennent  opaques  et  s’ossifient,  la  moelle  des 
os  acquiert  de  la  déliquescence,  etc.  Faisons  ce- 
pendant remarquer  : x°  que  la  décoloration  sé- 
nile des  poils  choisit  de  préférence  les  régions 
temporales  pour  débuter  ; 20  qu’elle  a le  plus 
souvent  lieu  du  sommet  vers  le  tronc  pilaire; 
5°  que  l’épaisseur  de  la  tige  11e  diminue  pas  vi- 
siblement par  le  blanchissement.  J’ai  même  cru 
remarquer  que  chez  certains  sujets  les  che- 
veux blancs  étaient  plus  gros  que  les  autres; 
4°  enfin,  que  les  cheveux  blancs  deviennent 
de  moins  en  moins  longs  par  la  diminution  de 
la  force  de  sécrétion  du  bulbe. 

b.  Par  maladie  constitutionnelle.  On  a vu  as- 
sez fréquemment  les  cheveux  blanchir  après 
certaines  fièvres  graves , dans  les  longues  con- 
valescences, durant  la  phthisie  pulmonaire,  etc. 
Ces  maladies  affaiblissent  l’organe  cutané,  fout 
disparaître  la  graisse,  et  mettent  les  bulbes  dans 
les  mêmes  conditions  vitales  que  chez  les  vieil- 
lards. La  vieillesse  se  mesure  plutôt  de  l’état  des 
organes  que  du  nombre  des  années.  Un  jeune 
homme  peut  sous  ce  rapport  se  trouver  dans 
les  memes  conditions  qu’un  vieillard  décrépit. 
Un  individu  âgé  d’une  vingtaine  d’années, 
phthisique,  à l’hôpital  de  Milan,  offrait  une 
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blancheur  tellement  remarquable  à la  peau  et 
aux  cheveux,  qu’on  allait  exprès  le  voir  comme 
une  rareté  (i).  Un  autre  vit  tous  ses  poils,  et  en 
particulier  les  sourcils  blanchir  à la  suite  de 
la  variole  qu’il  venait  d’essuyer  (2).  Un  troi- 
sième éprouva  le  même  effet  à la  suite  d’une 
fièvre  ataxique  (3).  Les  individus  qui  ont  la 
pernicieuse  habitude  de  la  masturbation  se 
trouvent  quelquefois  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  jeunes 
têtes  grisonner  chez  des  sujets  de  constitution 
faible  et  lymphatique.  Cet  état  indique  en  gé- 
néral une  sorte  de  langueur  du  système  dermi- 
que qu’on  peut  souvent  combattre  avec  avantage 
par  une  médication  générale  et  locale  appro- 
priée. 

c.  Par  cause  locale.  Les  blessures,  les  ulcéra- 
tions , les  éruptions  croûteuses  comme  la  teigne, 
par  exemple,  altèrent  tellement  quelquefois  la 
vitalité  des  bulbes  que  les  poils  qu’ils  sécrètent 
sont  en  quelque  sorte  étiolés;  ils  sont  blancs, 
mous  et  ternes.  Le  même  phénomène  a lieu  après 
certaines  opérations  heureuses  d’autoplastie.  On 
sait  que  chez  les  sujets  opérés  de  rhinoplastie 
d’après  la  méthode  indienne,  la  portion  du  cuir 

(\)  Opuscules  choisis  de  Milan. 

(2)  Ludwig,  cité  par  Blumenbac. 

(3)  Avala,  ouv.  cilé. 
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chevelu  qui  est  convertie  en  extrémité  et  cloi- 
son nasale  produit  d’abord  des  poils  décolorés 
qui  s’affaiblissent  et  tombent  à lia  longue  par 
l’espèce  d’anémie  où  les  bulbes  se  trouvent  (i). 
J’ai  déjà  dit  par  quelle  cause  certains  chevaux 
présentaient  accidentellement  des  touffes  blan- 
ches sur  le  dos.  Ces  décolorations  par  cause  lo- 
cale ne  sont  pas  toutes  incurables.  Il  y a des  cas 
où  un  traitement  approprié  peut  remettre  le 
bulbe  dans  les  conditions  primitives. 

d.  Par  cause  morale.  Il  existe  des  faits  en 
grand  nombre  de  décoloration  presque  subite 
des  poils,  et  en  particulier  des  cheveux,  à la 
suite  d’un  chagrin  profond  ou  d’un  grand  effroi. 
On  a vu  des  personnes  condamnées  à mort  dont 
les  cheveux  ont  blanchi  à la  veille  de  leur  exé- 
cution. Tel  a été  le  cas  d’un  jeune  homme  à l'é- 
poque de  notre  première  révolution.  D’autres  se 
sont  trouvés  dans  les  mêmes  conditions  à la  suite 
de  la  perte  d’une  personne  très  - chère.  Un 
homme  âgé  de  trente  ans  vit  ses  cheveux  blan- 
chir en  peu  de  jours,  après  la  mort  de  sa 
femme  (2).  Péclin  parle  d’un  jeune  marin  dont 
les  cheveux  devinrent  blancs  en  quelques  heures, 
a 1 occasion  d’un  danger  affreux  qu’il  avait  couru 

(1)  Blandin,  Traité  d' autoplastio , în-4,  183G. 

O)  Moreau  de  la  SarUie , Mém,  tfç  la  Société  tnétf,  d’  émulât. , 
2mc  année,  p.  202. 
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dans  un  naufrage.  Un  autre  se  trouva  dans  le 
même  cas  après  avoir  été  poursuivi  par  des  as- 
sassins (1).  Je  pourrais  ^ si  je  voulais,  rapporter 
d’autres  faits  de  cette  nature  ; mais  ils  ne  prou- 
veraient pas  davantage.  Nous  verrons  tout  à 
l’heure  à quelle  loi  fonctionnelle  tous  ces  chan- 
gemens  peuvent  être  rigoureusement  rapportés. 

2°  Coloration  accidentelle.  — a.  Par  action 
chimique  extérieure . Chez  les  ouvriers  qui  ne 
manient  que  du  cuivre,  les  cheveux  prennent 
quelquefois  une  teinte  verte  (2).  Celte  colora- 
tiun  paraît  dépendre  de  la  déposition  successive 
de  parcelles  d’oxide  métallique  sur  la  tige  capil- 
laire. O11  croirait  qu’il  serait  facile  de  dépouiller 
les  cheveux  de  celte  espèce  d’incrustation  ; il  n’en 
est  rien  pourtant.  Fourcroy  n’a  pu  en  venir  à 
bout;  il  a trouvé  que  toute  la  substance  des  che- 
veux en  était  comme  imprégnée,  et  qu’il  fallait 
les  couper  et  soustraire  ensuite  l’individu  à l’in- 
fluence de  la  même  cause  pour  redonner  aux 
cheveux  leur  teinte  naturelle  Les  cheveux 
sont  aussi  teints  artificiellement  par  une  foule 
d’eaux  et  de  poudres  diverses  que  je  11c  dois  pas 
analyser  ici  ; je  dirai  seulement  que  la  plupart 
de  ces  eaux  ont  pour  base  des  substances  miné- 

(1)  Arala,  ouy.  cité,  p.  10. 

(2)  Ileisler,  Bartholin. 

(3)  Fourcroy,  Système  des  connaissances  chimiques,  t.  x. 
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raies,  comme  la  solution  de  pierre  infernale, 
l’oxide  de  plomb,  etc.,  et  qu’elles  ne  teignent 
les  cheveux  qu’en  les  brûlant.  J’ai  vu  quelques 
personnes  qui  faisaient  usage  de  ces  eaux  avoir 
souvent  la  peau  cautérisée  par  leur  action  sur 
la  base  des  cheveux  ou  des  favoris.  Il  est,  du 
reste,  facile  de  reconnaître  l’artifice  chez  ces  per- 
sonnes; car  les  poils  teints  de  la  sorte  étant 
brûlés  n’ont  plus  ce  brillant  qui  leur  est  natu- 
rel ; leur  croissance  par  la  base  d’ailleurs  dé- 
voile aisément,  par  sa  blancheur  perfide,  l’arti- 
fice dont  il  s’agit. 

b.  Par  action  maladive . 11  n’est  pas  rare  de 
voir  des  cheveux  noirs  tomber  par  maladie, 
puis  renaître  blonds  et  mous  comme  de  la  soie  : 
tel  a été  le  cas  d’un  homme  dont  Le  Mery  a rap- 
porté l’observation  (i).  Le  même  phénomène 
s’observe  quelquefois  après  les  maladies  érup- 
tives de  la  tête.  Ce  qui  doit  paraître  plus  éton- 
nant encore,  c’est  que  les  cheveux  blancs  puis- 
sent redevenir  noirs;  pourtant  la  chose  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  Les  touffes  blanches  qui 
surviennent  après  les  écorchures  sur  le  dos 
des  chevaux,  reprennent  leur  couleur  primitive 
si  on  les  coupe  et  si  l’on  graisse  souvent  ces  en- 
droits, de  manière  à redonner  au  derme  sa  toni- 

(1)  flist.  de  l'Acad.  des  sc.,  année  1702,  p.  29. 
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cité  primitive.  Le  même  résultat  a lieu  après 
certaines  maladies  terminées  par  alopécie  chez, 
l’homme.  Les  premiers  poils  qui  reparaissent 
sont  souvent  blonds  ou  blancs;  on  les  coupe  plu- 
sieurs fois,  et  ils  reprenuent  enfin  leur  teinte 
primitive.  On  lit  dans  un  recueil  périodique 
l’histoire  d’une  femme  âgée  de  soixante-dix  ans, 
dont  les  cheveux  sont  devenus  noirs  immédia- 
tement après  la  mort,  de  blancs  qu’ils  étaient(i). 

M.  Villermé  enfin  a publié  une  observation 
qui  n’est  pas  moins  étonnante  que  la  précédente, 
« Une  demoiselle  âgée  de  treize  ans,  qui  n’avait 
jamais  éprouvé  que  des  douleurs  de  tête  passa- 
gères, s’aperçut,  durant  l’hiver  de  1817  à 1818, 
que  plusieurs  endroits  de  sa  tête  se  dépouillaient 
entièrement  de  leurs  cheveux,  et  six  mois  après 
elle  n’en  avait  plus  un  seul.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1819  que  sa  tête 
se  couvrit  d’une  sorte  de  laine  noire  dans  les 
endroits  les  premiers  dénudés  et  de  poils  bruns 
dans  le  reste  du  crâne.  La  laine  et  les  poils  bruns 
devinrent  blancs;  puis,  il  en  tomba  une  partie, 
après  qu’ils  furent  parvenus  à la  longueur  de 
trois  à quatre  pouces,  et  les  autres  changèrent 
de  couleur  plus  ou  moins  loin  de  leur  pointe, 
et  devinrent  châtains  dans  le  reste  de  leur  lon- 


(1)  Journ,  gén.deméd.,  vol.  iv,  p.  290. 
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gueur  vers  la  racine.  C’était  une  chose  assez  sin- 
gulière que  ces  cheveux  mi-parti  blancs  et  mi- 
parti  châtains.  Un  paquet  de  ces  cheveux  a été 
présenté  à la  société  de  médecine  de  Paris.  » 

3°  Mode  d’action  des  causes  précédentes.  Un 
fait  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
à cet  à-propos,  c’est  que  les  causes  morales  ont 
en  général  une  action  sur  le  système  dermique: 
les  chagrins  font  disparaître  la  graisse,  font 
promptement  maigrir  ; la  gaîté,  au  contraire, 
rend  la  peau  rayonnante,  comme  on  dit.  Sans 
vouloir  entrer  ici  dans  le  mécanisme  de  cette 
influence  nerveuse  sur  l’organe  cutané  (i),  je 
me  contenterai  d’appliquer  ce  même  fait  réel 
aux  bulbes  des  poils  qui  font  partie  de  l’organe 
dermique.  L’atrophie  ou  l’espèce  d’altération 
particulière  que  les  oignons  pilaires  éprouvent, 
conjointement  avec  la  peau  qui  les  nourrit,  doit 
nécessairement  rejaillir  sur  ^ produit  de  leur 
sécrétion.  Qu’y  a-t-il  d’étonnant  que  la  matière 
colorante  des  cheveux  éprouve,  en  pareilles  oc- 
currences, telle  ou  telle  altération,  et  que  les 
cheveux  changent  en  conséquence  presque  su- 
bitement «de  couleur?  JNe  voyons-nous  pas  la 
composition  chimique  de  la  salive,  de  l’urine, 
des  larmes,  etc.,  subir  égalemeut  des  altérations 


« 

! 


(1)  V.  Lobskin,  Amt.  palli.,  t.i, 
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presque  instantanées  clans  certaines  dispositions 
particulières  du  corps? 

La  donnée  générale  que  je  viens  de  poser 
éclaire,  je  présume,  jusqu’à  un  certain  point,  le 
mode  d’action  des  causes  précédentes  : je  n’en- 
trerai pas  ici  dans  des  détails  particuliers,  de 
crainte  de  me  livrer  à des  conjectures. 

§ IV.  Propriétés  physiques  des  poils. 

Ils  sont  flexibles,  élastiques  et  un  peu  exten- 
sibles. Ils  se  laissent  très-facilement  pénétrer 
par  l’eau-,  de  là,  leur  emploi  si  utile  en  hydro- 
métrie.  L’eau  déploie  et  efface  promptement 
leurs  courbures,  surtout  les  courbures  artifi- 
cielles. 

Une  des  propriétés  physiques  les  plus  remar- 
quables des  poils,  c’est  leur  ténacité ou  résistance. 
Un  cheveu  a pu  supporter  un  poids  de  deux 
mille  soixante-neuf  grains  ; un  crin  de  la  queue 
d’un  cheval  a pu  en  supporter  un  de  huit  mille 
grains.  On  sait  d’ailleurs  quelle  résistance  re- 
marquable présentent  les  cordonnets  très-fins 
qu’on  fabrique,  soit  avec  les  crins  soit  avec  le 
poil  de  chèvre,  etc. 

Les  poils  sont  incorruptibles  comme  l’épi- 
derme et  les  ongles.  On  trouve  effectivement 
dans  leur  intégrité  les  cheveux  plusieurs  années 

4 
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après  la  mort,  même  au  milieu  de  la  putréfac- 
tion cadavérique  et  de  l’incinération  spontanée 
dans  les  cimetières.  Cette  observation  dépose  en 
faveur  de  l’opinion  que  nous  avons  émise  sur 
la  composition  inorganique  de  la  tige  pilaire. 

Dans  de  l’eau  simple,  ils  ne  subissent  d’autre 
changement  qu’une  augmentation  de  volume  et 
de  longueur  par  la  pénétration  du  liquide  dans 
leurs  molécules  (endosmose). 

Dans  l’eau  bouillante,  ils  se  ramollissent;  ils 
se  fondent  même  par  l’ébullition. 

Mis  en  contact  avec  une  substance  acide  les 
poils  s’amollissent  et  se  dissolvent.  Les  acides 
sulfurique,  hydrochlorique , les  blanchissent 
d’abord,  ensuite  ils  les  rendent  jaunes  par  la 
dessiccation.  L’acide  nitrique  leur  donne  une 
couleur  dorée  et  les  amollit  à une  douce  chaleur. 
En  contact  avec  les  alcalis,  les  cheveux  et  les 
poils  se  ramollissent,  se  fondent  même;  ils  don- 
nent lieu  à une  sorte  de  savon  roussâtre  liquide 
et  développent  de  l’ammoniac.  Aussi,  voyons- 
nous  la  barbe  se  ramollir  et  céder  doucement 
au  passage  du  rasoir  lorsqu’elle  a été  bien  frol- 
tée  avec  une  solution  alcaline  ou  savonneuse. 

§ Y . Déductions. 

Les  considérations  qui  précédent  rendent  rai* 
son  des  propositions  suivantes: 


i°  La  cause  de  l’agglomération  des  cheveux 
qu’on  néglige  de  peigner,  consiste  dans  la  trans- 
piration de  la  matière  huileuse  ou  me'licérique 
qui  pénètre  toute  la  substance  pilaire.  En  sc  des- 
séchant cette  matière  forme  des  petites  écailles 
qui  se  déposent  sur  les  tiges  et  à la  surface  du 
derme.  A cette  matière  est  jointe  celle  qui  est 
sécrétée  par  les  cryptes  implantés  à côté  ou  en- 
tre les  bulbes  (i). 

2°  Le  meilleur  moyen  pour  débrouiller  et 
peigner  aisément  les  cheveux  ainsi  mêlés,  c’est 
de  les  mouiller  préalablement  avec  de  l’eau  tiède 
légèrement  savonneuse  ou  alcaline  , ou  bien  al- 
coolisée. Nous  venons  de  voir  effectivement,  que 
ce  moyen  amollit  le  parenchyme  pilaire  et  le 
dépouille  d’une  partie  de  l’huile  qui  le  pénètre. 

3°  11  est  possible  de  faire  dissoudre  une 
masse  pileuse,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur 
de  certaines  régions  du  corps,  à l’aide  de  lotions 
chaudes  acidulées  ou  alcalinise'es. 


(I)  « IL  est  constant , » dit  l’illustre  Malpighi,  « que  les  che- 
» veux  ne  se  collent  réciproquement  avec  tant  de  faeilité,  que  par 
» la  transpiration  lente  de  la  matière  contenue  dans  leurs  tiges,  qui 
» se  mêle  avec  celle  qui  est  secrétée  par  les  petites  glandes  du 
» cuir,  se  sèche  sur  différens  points  de  leur  longueur,  surtout  à 
» leurs  sommets,  et  les  empâte  en  quelque  sorte.  Cette  matière  qui 
» file  dans  toute  la  longueur  des  cheveux,  devient  fort  adhérente 
» lorsqu’elle  est  concrétée,  et  s’offre  sous  la  forme  de  petits  glo- 
» haies.  » Malpighi,  Opéra  citata,  p.  93. 


4°  Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  les  cheveux 
peuvent  continuer  à croître  après  la  mort , ainsi 
que  Bichat  et  plusieurs  autres  anatomistes  Font 
répété  avant  et  après  lui.  Haller  et  Ileister  ont 
fait  des  expériences  qui  prouvent  le  contraire. 
L’argumentation  de  M.  \ illermé  en  faveur  de 
l’opinion  de  Bichat  n’est  pas  concluante.  Si  les 
poils  semblent  s’allonger  après  la  mort,  cela 
tient  uniquement  au  dessèchement  de  la  peau 
par  la  fonte  de  la  graisse.  Les  bulbes  étant  des 
organes  sécréteurs,  soumis  à l’influence  de  la  vie , 
cessent  de  fonctionner  après  la  mort. 

5°  Les  cheveux  roux,  blonds  et  blancs  sont 
beaucoup  plus  fréquens  dans  les  villes  du  nord 
que  dans  celles  du  midi , à cause  de  la  faiblesse 
de  l’organe  cutané.  On  sait  que  la  constitution 
lymphatique  domine  dans  le  nord. 

6°  La  barbe  faible  ne  se  rencontre  que  chez 
les  sujets  à organe  cutané  faible  , par  la  même 
raison.  Un  grand  nombre  de  poils  chez  eux 
reste  caché  sous  l’épiderme.  Il  est  possible  de 
faire  épaissir  ces  sortes  de  barbes  à l’aide  d’un 
traitement  approprié  qui  facilitera  l’issue  des 
poils  sous-épidermiques.  Nous  venons  de  voir 
effectivement  que  chez  un  malade  traité  par 
Boyer,  ce  chirurgien  vit  la  cuisse  qui  était  at- 
teinte de  phlegmon  se  couvrir  de  poils,  tandis 
quelle  n’en  offrait  presque  pas  auparavant. 
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y0  Après  Page  de  quarante  ans,  des  poils  peu- 
vent paraître  en  grande  quantité  dans  différentes 
régions  du  corps,  surtout  chez  la  femme.  Ce 
phénomène  tient  à l’espèce  d’hypertrophie  qu’é- 
prouve, à cet  âge,  le  système  graisseux  sous-der- 
mique, et  qui  donne  par  conséquent  de  la  vi- 
gueur aux  bulbes  dont  les  tiges  faibles  étaient 
restées  cachées  sous  Pépidenne,  ou  bien  n’exis- 
taient au  dehors  que  sous  forme  de  duvet  pres- 
que imperceptible. 

8°  La  mue,  qui  a lieu  au  printemps  chez  beau- 
coup d’animaux,  dépend  des  mêmes  causes  que 
nous  venons  d’indiquer,  c’est-à-dire  d’une  sorte 
de  surcroît  de  vitalité  du  système  dermique  sous 
l’influence  de  la  chaleur.  Les  bulbes  qui  restent 
presque  paralysés  pendant  l’hiver  offrent  ail 
printemps  une  sorte  d’hypersécrétion  de  ma- 
tière cornée  qui  oblige  les  anciennes  plumes  à 
tomber,  attendu  qu’elles  ne  sont  plus  suscepti- 
bles d’accroissement.  Elles  sont  chassées  par  les 
nouveaux  cônes  de  matière  sécrétée  par  le  bulbe, 
à peu  près  comme  les  dents  de  lait  le  sont  par 
les  dents  permanentes;  il  en  est  de  même  de  la 
mue  des  reptiles  et  d’autres  espèces  d’animaux. 
11  est  probable  que  chez  l’homme  le  même  phéno- 
mène aurait  lieu  s’il  ne  coupait  pas  ses  cheveux 
et  s’il  vivait  secundum  naturcim.  On  ne  manque 
pourtant  pas  d’exemples  d’alopécie  dans  notre 
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espèce  qui  se  renouvellent  à tous  les  printemps. 
Leuwenhoech  raconte  qu’il  éprouvait  lui-mème 
tous  les  étés  une  épilation  complète. 

g0  11  est  vrai  de  dire  que  les  cheveux  croissent 
davantage  en  été  qu’en  hiver,  à cause  de  la  vi- 
talité plus  prononcée  de  la  peau,  et  par  consé- 
quent des  bulbes  durant  la  saison  de  la  chaleur. 

io°  Il  n’est  pas  absolument  impossible  de  gué- 
rir lacanitie  accidentelle,  surtout  chez  les  sujets 
jeunes.  On  conçoit  qu’en  ranimant  la  peau  et 
les  bulbes  à l’aide  d’un  traitement,  convenable, 
on  puisse  ramener  la  sécrétion  bulbienne  à son 
type  normal. 

ii°  Attendu  leur  accroissement  continuel  par 
la  base,  les  poils  qu’on  coupe  souvent  chez  les 
jeunes  sujets  semblent  s’accroître  en  nombre, 
tandis  qu’en  réalité  ils  ne  s’accroissent  qu’en 
épaisseur.  Stimulé  par  les  coupes  successives, 
le  bulbe  sécrète  de  plus  en  plus  de  matière  cor- 
née, et  chaque  poil  acquiert  de  la  consistance. 

i2°  Les  cheveux  roux  ou  blonds  deviennent 
foncés  si  on  les  lave  souvent  avec  l’alcool  ou  de 
1 eau  de  Cologne.  L’alcool  dissout  une  partie  des 
deux  espèces  d’huile,  rouge  et  jaune,  qu’on  ren- 
contre dans  ces  poils. 

i5°  On  peut  retarder  ou  prévenir  l'alopécie 
senile  en  fortifiant  les  bulbes  et  le  derme  de  la 
tète;  on  peut  aussi  par  le  meme  traitement  pré- 
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venir  la  canitie.  Tout  le  problème  se  réduit,  en 
effet,  à maintenir  la  vitalité  des  bulbes  dans  un 
juste  degré  d’excitation. 

i4°  Chez  la  femme,  la  canitie  et  la  calvitie 
arrivent  moins  facilement  que  chez  l’homme,  à 
cause,  peut-être,  delà  plus  grande  quantité  de 
graisse  qui  dédouble  le  derme  chez  le  sexe  , et 
du  plus  de  soin  qu’elle  prend  pour  la  cheve- 
lure. 


CHAPITRE  IV. 


Poils  accidentels. 

Solet  naturel  luxuriare  in  pilorum  gêner  ci- 
lione , a dit  Malpighi  en  parlant  des  poils  acci- 
dentels. Oui,  sans  doute,  que  la  nature  est  trop 
prodigue  quelquefois  dans  la  production  des 
poils,  puisqu’on  en  a trouvé  accidentellement 
dans  des  régions  où  il  n’en  existe  pas  dans  l’état 
normal.  Sous  ce  rapport,  les  poils  accidentels 
méritent  une  attention  particulière.  Leur  exis- 
tence concourt  à l’éclaircissement  de  la  question 
que  je  me  suis  proposé  d’examiner  dans  cet  ou- 
vrage, savoir  : la  possibilité  de  la  guérison  de  la 
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calvitie.  On  peut  les  diviser  en  plusieurs  cate- 
gories. 

i°  Sur  la  peau.  Rien  n’est  plus  fréquent  que 
de  rencontrer  des  tumeurs  érectiles,  ou  des  taches 
de  naissance  ( noevi  materni),  à la  figure  ou  ail- 
leurs, être  plus  ou  moins  hérissées  de  touffes  de 
poils.  Ces  poils  se  voient  même  quelquefois  chez 
les  jeunes  femmes,  et  offrent  une  longueur  par- 
fois considérable  : on  en  voit  sous  forme  de  pin- 
ceaux à la  lèvre,  sur  la  joue,  et  même  sur  le 
tronc.  Ce  sont  très-probablement  ces  sortes  de 
touffes  qu’on  a rencontrées  aux  lombes,  ou  vers 
la  base  du  sacrum  de  quelques  hommes,  qui  ont 
donné  lieu  à la  fable  des  Satyres  doués  d’une 
sorte  de  queue  comme  les  animaux. 

2°  Sur  les  membranes  muqueuses.  Nous  avons 
déjà  vu  qu’à  l’état  normal  la  muqueuse  intesti- 
nale du  cheval  était  couverte  de  poils  ; ce  fait 
ne  doit  point  étonner  lorsqu’on  réfléchit  que  ces 
membranes  ne  sont  que  le  derme  réfléchi  dans 
les  cavités.  Albinus  a vu  des  poils  végéter  sur 
la  caroncule  lacrymale.  Wardrop  a dessiné  un 
pinceau  de  poils  formé  sur  la  conjonctive  sclé- 
rotidienne  (i)  ; j'ai  vu  moi-même  un  exemple 
pareil  a l’Hôtel-Dieu  il  y a quelques  années. 
A ma  tus  Lusitanus  parle  d’une  femme  dont  le 


(1)  Wardrop,  pmk.  </c 
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dos  de  la  langue  était  tout  couvert  de  poils  (i). 
Portai  nous  a conservé  une  observation  pareille  : 
les  poils  offraient  six  lignes  de  longueur  et  gran- 
dissaient très-facilement  chaque  fois  qu’on  les 
coupait  (2).  Bichat  a rencontré  douze  poils  de 
la  longueur  d’un  pouce  dans  l’intérieur  de  la 
vésicule  biliaire  (3)  ; 011  en  a vu  également  dans 
le  tube  intestinal  de  l’homme  (4),  dans  l’esto- 
mac (5),  dans  le  vagin,  dans  la  vessie  urinaire  (6), 
dans  le  pharynx  (7),  etc.  Tous  ces  poils  offraient 
la  même  organisation  que  les  poils  normaux. 

3°  Dans  le  parenchyme  des  organes.  Meckel 
a rencontré  line  mèche  de  poils  dans  l’intérieur 
du  testicule  d’un  homme  et  dans  celui  d’un  éta- 
lon (8).  Dans  l’ovaire,  la  chose  est  très-fré- 
quente (9)  ; dans  l’épiploon  également.  Le  cœur 
lui-même  en  a fourni  des  exemples  (10). 

4°  Dans  les  humeurs.  Scultet  assure  avoir 
constamment  trouvé  des  poils  dans  le  sang  et 


(1)  Amatus  Lusinatus,  liv.  iv,  p.  65. 

(2)  Portai,  Anat.  méd.,  t.  iv,  p.  327. 

(3)  Bichat , ouvrage  et  vol.  cité,  p.  4. 

(4)  Tlist.  de  V Acad,  des  sc.,  1728. 

(5)  Ruyscli,  Adv.  anal.,  t.  nr,  p.  3 

(6)  Mcdico-chir.  trans.,  t.  x,  p.  155. 

(7)  Yillermé,  Dict.  des  sc.  méd. 

(8)  Meckel,  Path.  anat.,  t.  n,  part.  2,  p.  275. 

(9)  Portai,  Bichat,  Tysou,  Ara  ta. 

(10)  Senac. 
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sur  les  veines  des  sujets  morts  de  la  plique  po- 
lonaise. Cardani  dit  aussi  en  avoir  vu  dans  le 
san"  d’un  Espagnol  : je  le  croirais  volontiers, 
car  il  y a parmi  les  Espagnols  des  hommes 
alroces  (i)!  Rien  n’est  plus  fréquent  que  de 
voir  des  calculeux  et  des  gravelleux  rendre  avec 
leurs  urines  des  poils  de  la  longueur  d’un  à deux 
pouces.  William  Henry  a observé  que  ce  phéno- 
mène n’existe  que  lorsque  les  urines  sont  char- 
gées d’urate  de  chaux.  Bichat  a fait  la  découverte 
extrêmement  remarquable  d’un  calcul  hérissé 
de  poils.  Si  ces  poils  n’avaient  pas  pris  naissance 
dans  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  uri- 
naire, on  ne  peut  se  rendre  raison  de  leur  déve- 
loppement, qu’en  admettant  l’organisation  du 
mucus  visqueux  qui  entoure  les  calculs,  et  qui 
pénètre  dans  leur  intérieur  (2). 

5°  Dans  clés  kystes.  Le  plus  souvent  les  poils 
accidentellement  développés  sont  renfermés  dan  s 
des  kystes  que,  pour  cette  raison,  on  a nommés 
kystes  pileux , et  qu’on  a rencontrés  dans  plu- 
sieurs régions,  tant  externes  qu’internes  du  corps. 
On  lit  dans  les  mémoires  de  la  société  médicale 
de  Londres  la  description  d’un  kyste  de  six  pieds 
de  circonférence  qui  était  rempli  de  matière 

(1)  Cardani,  lîb.  vm,  ch.  44. 

(“)  Lobstcin,  Anat.  path.,  t.  1,  p.  349. 
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pultacée,  de  poils  et  de  productions  cartilagi- 
neuses (i).  Malpighi  nous  a transmis  les  détails 
d’un  kyste  pileux  rencontré  dans  le  col  de  la  ma- 
trice chez  une  femme  (2).  Le  docteur  Puzzo  en 
rencontra  un  pareil  sur  le  front  d’un  homme  (3). 
Un  autre  a été  vu  par  le  docteur  Bonomi  sur  la 
paroi  antérieure  du  ventre  ; les  poils  offraient 
la  longueur  de  deux  pieds  environ  (4).  J’ai  ren- 
contré moi-même  un  cas  de  cette  nature  au  front 
d’une  jeune  personne  : la  tumeur  avait  le  vo- 
lume d’une  noix;  elle  a été  opérée  par  M.  Lar- 
rey. Lobstein  trouva  aussi  des  poils  dans  la  ma- 
tière noire  d’une  mélanose  qui  avait  son  siège 
sous  le  cuir  chevelu  (5 ).  D’autres  en  ont  vu  sur 
la  jambe  (6),  dans  les  ovaires,  dans  les  reins  et 
dans  plusieurs  autres  régions  du  corps.  On  a 
observé  que  l’ovaire  droit  en  offrait  plus  sou- 
vent des  exemples  que  le  gauche  (7),  Lorsque 
les  kystes  pileux  se  développent  chez  les  ani- 
maux, leur  contenu  est  toujours  analogue  aux 
poils  de  l’espèce  d’animal  chez  lequel  on  les  ren- 
contre; ainsi  ils  renferment  de  la  laine  chez  les 

(1)  Mem.  of  Lond.  mcd.  soc.,  yol.  11,  p.  36S. 

(2)  Malpighi,  1.  c.  p.  95. 

(3)  Arala,  1.  c. 

(A)  Arala,  ib. 

(5)  Lobstein,  1.  c.,  p.  350. 

(6)  Gazette  des  hôpitaux,  1837. 

(7)  Lobstein.  ib. 
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brebis,  de  la  bourre  chez  le  bœuf,  des  plumes 
chez  les  oiseaux  ; etc. 

Déductions. 

Lobstein  établit  les  propositions  suivantes  re- 
lativement aux  poils  accidentels  : 

i°  Les  poils  renfermés  dans  les  kystes  sont 
toujours  accompagnés  d’une  substance  stéato- 
mateuse  ou  cérumineuse,  tantôt  liquide  tantôt 
solide. 

2°  Ces  poils  sont  munis  de  leurs  bulbes  et  de 
leurs  racines.  Les  observations  contraires  de 
Sontis  et  d’Anderson  ne  peuvent  l’emporter  sur 
les  faits  extrêmement  multipliés  attestés  par 
un  grand  nombre  d’anatomistes. 

3°  Les  poils  accidentels  paraissent  avoir  plus 
d’analogie  avec  les  cheveux  qu’avec  les  poils 
proprement  dits.  Autenrielh  en  a rencontré  de 
semblables  à ceux  qui  se  trouvent  aux  parties 
génitales. 

4°  La  longueur  des  poils  varie  considérable- 
ment j dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ils 
sont  très-courts.  Baillie  en  a vu  de  trois  pouces 
de  long;  Thiébault,  de  vingt  pouces;  Tyson,  de 
deux  pieds  trois  pouces. 

5°  Ces  poils  n’ont  pas  toujours  la  même  cou- 
leur et  ne  présentent  pas  non  plus  constamment 
celle  des  cheveux  de  la  femme,  lorsque  c’est  dans 
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un  ovaire  qu’ils  se  sont  développés.  Tyson  les  a 
trouve'  argentés  chez  une  jeune  femme;  Wepfer 
en  a rencontré  dans  un  même  kyste  de  rouges, 
de  noirs  et  de  bruns. 


«mwtuiuat  i\iimui\»m%m\imuvvuuv»\vvuwv^\nt  t\\  vwv»\ v\%  wv 


CHAPITRE  V. 


Fonctions  du  système  pileux. 


§ I.  Fonctions  générales. 

Considéré  d’une  manière  géne'rale,  le  système 
pileux  peut  être  regardé  comme  une  sorte  de 
manteau  protecteur  de  l’organe  cutané.  Un  sim- 
ple regard  sur  les  piqua  ns  du  porc-épic,  du 
hérisson  et  du  sanglier;  sur  le  crin  du  cheval, 
les  écailles  des  poissons  et  des  reptiles,  suffit 
pour  rendre  cette  proposition  incontestable. 
Oui,  c’est  un  manteau  protecteur  que  la  nature 
a jeté,  pour  ainsi  dire,  sur  le  dos  de  chaque 
animal  pour  le  garantir  de  l’action  de  l’intem- 
périe des  saisons  ; aussi  l’épaisseur  de  ce  sys- 
tème est  elle  en  rapport  avec  la  nature  du  cli- 
mat que  l’animal  habite.  On  sait  effectivement 
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que  l’aboodance  et  la  longueur  du  poil  sont 
chez  les  animaux  en  raison  inverse  de  la  cha- 
leur du  sol  qui  leur  est  naturel.  Bien  que  cette 
loi  ne  semble  pas  se  vérifier  rigoureusement 
chez  les  hommes  des  différens  climats,  puisque 
le  système  pileux  offre  à peu  près  chez  tous  les 
mêmes  conditions,  néanmoins  cette  exception 
n’est  qu’apparente,  si  l’on  se  rappelle  que  la  na- 
ture a assigné  à l’homme  le  climat  tempéré  pour 
domicile,  et  que  ce  n’est  que  par  une  sorte  de 
violence  ou  d’abus  qu’il  franchit  une  pareille 
prescription. 

La  longueur  et  l’épaisseur  des  poils  chez 
l’homme  ne  sont  pas  en  raison  inverse  de  la 
chaleur  du  climat,  mais  bien  en  raison  directe 
de  la  force  de  l’organisme  et  de  la  peau  : Vir 
pilosus  ciut  fortis  ciut  libiclinosus,  disaient  les 
anciens.  Cette  double  circonstance  se  rallie  con- 
stamment avec  la  couleur  du  derme,  puisque 
nous  voyons  en  général  une  plus  forte  cheve- 
lure sur  des  peaux  brunes  que  sur  des  blanches 
ou  blondes.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire 
cependant  que  même  chez  l’homme,  le  système 
pileux  remplit,  comme  l’épiderme,  la  fonction 
de  moyen  défenseur  du  derme.  Ce  qui  prouve 
encore  cette  assertion,  c est  que  les  poils,  étant 
mauvais  conducteurs  du  calorique,  entretien- 
nent la  chaleur  de  la  peau  et  favorisent  par 
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conséquent  la  transpiration  de  cet  organe.  Les 
hommes  qui  portent  de  longs  favoris  autour  du 
cou,  et  les  dames  qui  font  usage  de  boas,  con- 
naissent pratiquement  cette  vérité.  La  transpi- 
ration, effectivement,  est  toujours  plus  abon- 
dante dans  les  régions  couvertes  de  poils,  comme 
à la  tête,  à la  figure,  aux  aisselles,  etc.,  qu’ail- 
leurs. 

> s 

Nous  trouvons,  en  conséquence,  ici  une  se- 
conde fonction  générale  dans  le  système  pileux, 
savoir,  sa  coadjuvation  dans  la  force  de  la  tran- 
spiration cutanée.  Ajoutons  que  les  tiges  pi- 
laires elles-mêmes  laissent  passer  par  exosmose 
une  matière  onctueuse  de  leurs  pores  qui  peut 
être  regardée  comme  une  véritable  excrétion 
cutanée.  C’est  cette  matière  , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  qui  colle  les  cheveux  entre  eux, 
salit  les  coiffures,  etc. 

On  peut  peut-être  s’expliquer  pourquoi  l'ab- 
sorption cutanée  est  en  général  plus  prononcée 
dans  les  régions  couvertes  de  poils  que  dans  le 
reste  du  corps.  11  existe  des  expériences  qui 
prouvent  qu’à  l’aisselle,  par  exemple,  un  gros  de 
pommade  mercurielle  est  absorbée  plus  promp- 
tement, si  on  ne  coupe  pas  les  poils,  que  dans 
le  cas  contraire  (i).  Cela  tiendrait-il  à la  poro- 
sité de  la  peau  qui  est  plus  prononcée  par  la 

(1)  Gazette  clés  hôpitaux,  1836-37. 
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chaleur  entretenue  par  la  pre'sence  des  poils? 
Je  souscrirais  volontiers  à cette  opinion. 

Je  dirai  enfin  qu’il  est  très-probable  que  le 
système  pileux  exerce  sur  l’organe  cutané  une 
influence  électrique  qui  n’a  point  encore  été 
appréciée.  On  sait  que  le  chat,  laisse  dans  l’obscu- 
rité échapper  des  étincelles  de  sa  fourrure,  et 
qu’il  lèche  soigneusement  son  poil  à l’approche 
de  l’orage,  ou  lorsque  l’atmosphère  est  remplie 
de  fluide  électrique.  Le  même  étincellement 
s’observe  chez  plusieurs  autres  quadrupèdes.  La 
chevelure  même  de  la  femme  offre  quelquefois 
dans  l’obscurité  un  phénomène  analogue  lors- 
que sa  tête  n’a  point  été  enduite  d’un  corps  gras. 
N’est-ce  pas  aussi  cà  une  véritable  action  élec- 
trique qu’est  dû  l’effet  produit  sur  nos  sens  par 
la  vue  du  nions  veneris ? 

§ IL  Fonctions  spéciales. 

Indépendamment  de  ces  trois  fonctions  gé- 
nérales, on  peut  reconnaître  dans  le  système 
pileux  des  fonctions  particulières,  suivant  les 
régions  où  on  le  considère. 

i°  A la  tête.  La  chevelure  est  à la  tête,  dans 
notre  espèce,  ce  qui  est  la  houppe  chez  certains 
oiseaux,  c’est-à-dire  un  objet  de  protection  et 
d ornement.  Voyez  quelle  différence  entre  les 


apparences  d’une  tète  ornée  de  beaux  cheveux 
et  une  tête  chauve  ! Chez  le  beau  sexe  surtout, 
la  chevelure  est  un  véritable  bouquet  qui  aug- 
mente les  grâces  et  le  charme  naturel.  Je  dirai 
plus , une  femme  sans  cheveux  n’est  pas  une 
femme.  Chez  la  jeune  fille,  la  chevelure  suit 
les  phases  du  développement  de  la  matrice  et 
des  mamelles  : à peine  l’époque  de  la  puberté 
est-elle  arrivée  que  ses  cheveux  acquièrent  pres- 
que subitement  le  développement  dont  ils  sont 
susceptibles  ; on  peut  même  à ce  seul  signe  pré- 
sumer quelquefois  l’état  de  l’organe  gestateur. 

Que  la  chevelure  soit  aussi  un  organe  de  pro- 
tection de  la  partie  la  plus  noble  de  notre  corps, 
on  ne  saurait  pas  le  révoquer  en  doute  (r).  Des 
têtes  qui  en  sont  dépourvues , en  effet  ressen- 
tent plus  que  les  autres  l’impression  du  froid 
et  des  autres  agens  extérieurs.  Tout  le  monde 
connaît  l’histoire  de  ce  célèbre  poète  grec, 
Eschyle,  qui  fut  tué  par  un  aigle  ; ayant  pris  sa 
tête  luisanle  pour  une  pierre,  y laissa  tomber 
du  haut  des  airs  une  tortue  qu’il  portait  entre 
ses  serres,  afin  d’en  briser  l’enveloppe. 

(1)  « Les  cheveux,  mauvais  conducteurs  du  calorique,  for- 
» ment  uu  des  abris  de  l’organe  le  plus  important  do  l'économie. 
» Ils  le  préservent  du  froid  et  du  chaud,  de  meme  qu’ils  amortissent 
» les  percussions  qui  pourraient  altérer  son  enveloppe  osseuse. 
» ( Lonrfc,  Hygiène.  ) » 
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La  chevelure  est  en  général  plus  longue  chez 
la  femme  que  chez  l’homme.  Une  belle  chevelure 
arrive  ordinairement  jusqu’au  bas  du  bassin  ; 
on  en  a vu  dépasser  cette  limite,  et  atteindre  le 
niveau  des  jarrets  et  même  des  talons;  mais  ces 
cas  sont  fort  rares.  Les  cheveux  de  femme  sont 
d’une  belle  longueur  lorsqu’ils  présentent  de 
vingt  à vingt-quatre  pouces.  Quant  à l’épaisseur 
des  cheveux,  elle  est  en  raison  de  l’opacité  de 
leur  couleur.  Plus  les  cheveux  sont  noirs , plus 
ils  sont  épais;  de  sorte  qu’à  volume  ou  à poids 
égal  une  tresse  donnée  de  cheveux  en  contient 
un  nombre  d’autant  moins  considérable  que 
leur  couleur  est  brune  ou  noire.  Withof,  qui  s’est 
donné  la  patience  de  compter  le  nombre  des 
cheveux  dans  chaque  pouce  carré , a trouvé 
149  cheveux  noirs,  162  châtains  et  182  blonds, 
c’est-à-dire  que  sur  la  superficie  des  belles  têtes 
européennes,  il  y a chez  un  homme  brun  1 g mille 
cheveux  environ  ; chez  un  châtain,  21  mille;  chez 
un  blond,  2.3  mille.  On  peut  donc  dire  sans 
crainte  de  se  tromper  qu’il  y a un  plus  grand 
nombre  de  cheveux  sur  une  tête  blonde  que  sur 
une  tête  brune  de  même  dimension. 

Chez  les  animaux  , la  forme  du  poil  est  tou- 
jours en  rapport  avec  le  caractère  de  l’espèce. 
^ °yez  quelle  différence  entre  la  laine  de  l’agneau 
et  le  poil  du  loup,  le  poil  de  la  chèvre  et  celui 
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do  la  hyène,  etc.  ! Chez  l’homme  aussi  la  quan- 
tité et  la  force  des  cheveux  sont  également  en 
rapport  avec  son  énergie  physique,  sa  manière 
de  sentir  et  son  tempérament.  Lavater  a dit  avec 
raison  que  les  cheveux  et  les  poils  sont  à la  force 
de  notre  constitution,  comme  les  plantes  et  les 
fruits  à la  qualité  du  terrain  qui  les  produit. 
Ils  se  hérissent,  dit-on  , dans  la  colère  et  dans  la 
terreur;  mais  cela  tient  plutôt  à l’action  spas- 
modique des  muscles  fronto- occipitaux  , qui 
ébranle  tout  le  cuir  où  les  cheveux  sont  im- 

Les  cheveux  offrent  ceci  de  particulier  qu’ils 
peuvent  se  reproduire  même  après  que  les 
bulbes  ont  été  arrachés  (i). 

D’autres  considérations  se  rattachent  aux 
fonctions  spéciales  des  cheveux  ; j’en  parlerai 
plus  loin. 

2°  A la  face.  On  reconnaît  un  triple  but 
dans  la  création  des  sourcils  et  des  cils  : modé- 
rer l’action  de  la  lumière  qui  frappe  l’organe 
oculaire;  s’opposer  au  passage  de  certains  corps, 
comme  de  la  sueur,  par  exemple,  qui  est  déviée 
par  la  forme  arquée  du  sourcil,  des  insectes  qui 
voltigent  dans  l’atmosphcre  , etc. , et  servir  d’or- 
nement à la  figure.  C’est  surtout  dans  les  climats 


(1)  Richerand,  ouy.  cilé.  ïîartholin.  Opéra. 
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de  la  zone  torride  qu’on  apprécie  davantage 
l’importance  de  ces  poils  protecteurs.  On  sait 
que  les  Orientaux  les  teignent  en  noir,  conjoin- 
tement à la  peau  des  paupières,  afin  de  garantir 
davantage  les  yeux  de  l'action  trop  vive  des 
rayons  solaires.  Personne  n’ignore  combien  sont 
incommodés  les  individus  dépourvus  de  cils; 
ils  sont  plus  ou  moins  photophobiques  3 et 
éprouvent  un  clignottement  continuel  assez  fa- 
tigant ; il  en  est  à peu  près  de  même  de  l’absence 
ou  de  l’albinie  accidentelle  des  sourcils.  La  na- 
ture paraît  même  pourvoir  jusqu’à  un  certain 
point  à l’inconvénient  qui  résulte  de  la  décolo- 
ration des  sourcils  dans  la  vieillesse,  puisqu’elle 
allonge  et  épaissit  considérablement  à cet  âge 
la  tête  de  cette  arcade  pilaire,  afin  de  compenser 
le  degré  d’affaiblissement  de  la  vue. 

On  croit  communément  qu’une  fois  rases,  les 
sourcils  ne  se  reproduisent  jamais;  c’est  une 
erreur.  Ils  repoussent,  mais  avec  une  lenteur 
extraordinaire  ; il  faut  plusieurs  années  avant 
que  leur  reproduction  ne  soit  complète.  Cette 
remarque  n’est  pas  sans  importance  pour  les 
chirurgiens  qui  pratiquent  des  opérations  sur 
ces  points. 

.le  ne  m’arrêterai  pas  à discuter  les  conjec- 
tures emises  par  Lavater  sur  la  forme  et  l’épais- 
seur des  sourcils  en  rapport  avec  le  moral  de 


— 6g  — 

l’individu  ; je  dirai  seulement  qu’on  regarde 
comme  beaux  les  sourcils  lorsqu’ils  représen- 
tent deux  arcades  mollement  courbées  et  allon- 
gées vers  la  tempe,  ainsi  qu’on  les  voit  chez  les 
belles  vierges  de  Raphaël. 

Une  partie  des  considérations  précédentes  est 
également  applicable  aux  poils  qui  existent  à 
l’entrée  des  narines  et  du  conduit  auditif. 

La  barbe  offre  des  particularités  dignes  de 
remarque.  Sa  présence  est  le  signe  positif  de  la 
virilité,  le  type  de  la  vigueur  dans  notre  sexe. 
On  sait  qu’elle  ne  se  développe  complètement 
que  dans  l’époque  de  la  puberté;  qu’elle  man- 
que entièrement  chez  les  eunuques:  elle  s’atro- 
phie chez  les  individus,  dont  les  glandes  sémi- 
nales cessent  de  fonctionner.  Ces  glandes  pa- 
raissent exercer  sur  la  barbe  la  même  influence 
que  la  matrice  sur  les  cheveux  : on  peut  voir  à 
ce  sujet,  une  dissertation  intéressante  de  M.  le 
professeur  Mojon  (i).  Du  reste,  l’épaisseur,  la 
longueur  et  la  couleur  de  la  barbe,  sont  en  rap- 
port direct  avec  celles  des  cheveux  ; une  forte 
barbe  indique  toujours  une  constitution  robuste. 
Bien  que  la  barbe  ne  soit  pas  propre  à la  femme, 
elle  se  rencontre  quelquefois  chez  elle  dans  des 
circonstances  que  nous  avons  déjà  indiquées. 

(l)  Mojon , Sur  les  effets  de  la  castration,  broch.  in-4,  3me  édit., 
Gènes,  1813. 
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C’est  chez  les  religieuses,  surtout,  dont  la  matrice 
a été'  en  quelque  sorte  asphyxiée  par  une  absti- 
nence forcée,  contraire  au  voeu  de  la  nature, 
que  la  barbe  se  rencontre  le  plus  souvent.  Cette 
observation  n’avait  pas  échappé  au  père  de  la 
médecine  : Nonnullœ  intermisso  veneris  studio 
bcirbalœ  et  loto  corpore  hirsutæ  evciserunt , a dit 
Hippocrate.  Bartliolin,  a répété  la  même  vé- 
rité avec  non  moins  de  clarté  : Oh  defectioneni , 
a-t-il  dit  , virorum  et  mentium  bcirbalœ  fiant. 

3°  Au  tronc.  Il  serait  en  vérité  assez  difficile 
d’assigner  les  offices  spéciaux  des  poils  qui  exis- 
tent à la  partie  supérieure  du  tronc,  et  en  par- 
ticulier dans  les  cavités  axillaires.  Il  en  est  au- 
trement de  ceux  qui  régnent  à la  partie  infé- 
rieure du  bassin.... 


§ III.  Déductions. 


i°  La  coupe  des  cheveux  a une  influence  in- 
contestable sur  la  transpiration  céphalique.  La 
transpiration  diminue  parce  qu’il  y a diminu- 
tion de  chaleur  sur  le  derme.  De  là,  la  possibi- 
lité des  rhumes,  des  maux  d’yeux , de  dents  et 
d oreilles,  par  répercussion. 

2 C0llPe  des  cheveux  occasionne  une  di- 


minution dans  1 excrétion  de  l’huile  animale, 
qui  soi  t habituellement  des  pores  de  leurs  tiges. 
h llue  seconde  cause  de  maladie. 
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3°  La  tonsure  cle  tons  les  cheveux,  peut  pro- 
duire les  memes  effets  d’une  manière  plus  pro- 
noncée. 

4°  Chez  les  Orientaux  qui  se  rasent  la  tête  et 
laissent  pousser  la  barbe,  il  y a peut-être 
compensation  entre  la  diminution  de  la  sécré- 
tion crânienne  et  l’augmentation  de  l’exhalation 
faciale.  Le  turban  , cependant,  dont  ils  font 
usage,  remplace  jusqu  a un  certain  point,  les 
fonctions  des  cheveux  rasés. 

5°  Les  dames,  dont  l’abondante  transpiration 
axillaire  tache  les  robes,  pourraient,  sans  doute, 
remédier  en  partie  à cet  inconvénient,  en  ra- 
sant leurs  aisselles.  Elles  pourraient  même  lo- 
tionner  ces  régions  en  été , avec  de  l’eau  de  rose; 
mais  ces  apprêts  pourraient  nuire  aux.  poitrines 
délicates. 

6°  Le  rasement  ou  la  coupe  des  poils  chez  les 
jeunes  sujets,  stimule  les  bulbes  et  favorise  leurs 
pousse  consécutive.  La  même  stimulation  peut 
être  nuisible  s’il  y a tendance  à l’alopécie  ou 
épilation.  « Ce  n’est  jamais  en  effet,  » dit 
M.  Londe , « dans  l’état  de  santé  et  de  vigueur, 
» la  faiblesse  ou  l’atonie  du  bulbe , qui  déter- 
))  mine  la  chute  des  cheveux  : cette  cause  peut 
» tout  au  plus  être  admise  dans  l’e’lat  de  mala- 
D die  ; mais  alors  les  cheveux  repoussent  tou- 
» jours,  quand  la  maladie  est  terminée  et  que 
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» la  nutrition  a repris  son  activité.  Au  con- 
» traire,  j’ai  toujours  remarqué  que  les  phéno- 
„ mènes  qui  accompagnent  la  chute  des  cheveux 
i,  chez  l’homme  en  santé,  comme  la démangeai - 
» son  de  la  tète,  les  petites  écailles  blanches  ré- 
» pandues  dans  la  chevelure,  etc.,  caractérisent 
» tous  un  excès  dans  la  vitalité  maladive  du 
» bulbe.  » 

7°  Le  rasement  des  cheveux  ou  de  la  barbe 
peut  avoir  une  action  sur  les  organes  voisins, 
par  l’intermédiation  des  nerfs  qui  animent  le 
derme  de  ces  régions.  Bartholin,  rapporte  l’his- 
toire d’un  jeune  moine  , qui  devenait  amauro- 
tique chaque  fois  qu’il  se  rasait.  Morgagni, 
Arête',  Grimaux,  et  plusieurs  autres,  ont  guéri 
des  céphalalgies  et  des  hémicranies,  en  faisant 
raser  les  cheveux. 

8°  « Si  l’homme  était  plus  raisonnable,  il  n’i- 
rait, dans  le  soin  de  sa  chevelure,  ni  plus  ni 
moins  loin  que  les  animaux.  Les  chats  et  les 
chiens  peignent  leur  fourrures;  les  habitans 
ailés  des  bois,  lustrent  et  polissent  leur  plu- 
mage; la  mouche  brosse  ses  ailes  avec  sa  pâte 
■velue;  mais  aucun  de  ces  animaux,  que  je  sa- 
che , ne  s’avise  de  se  priver  d’un  ornement  utile, 
ou  de  le  surcharger  de  ce  qui  peut  le  rendre 
ridicule,  incommode  ou  nuisible.  L’homme 
seul , dans  ce  qui  a rapport  son  système  pi- 
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leux  et  à celui  des  malheureux  animaux  sur  les- 
quels il  a conquis  l’autorité,  semble  avoir  pris 
à tâche  de  se  conduire  de  la  manière  la  plus  ex- 
travagante. Nous  n’aurions  pas  besoin  d’évoquer 
pour  prouver  notre  assertion,  les  modes  plus  ou 
moins  bizarres  des  siècles  passés;  il  nous  sufli- 
rait  de  comparer,  chez  les  nations  modernes,  la 
tête  rasée  du  Mahométan  et  du  Chinois  houppe, 
avec  le  grotesque  échafaudage  péniblement  élevé 
sur  la  tête  de  nos  pères  à l’aide  d’épingles,  de  fds 
de  plomb,  de  farine  et  de  graisse  (i).  » 

9°  Les  soins  réclamés  par  les  cheveux  se  ré- 
duisent à ce  qui  peut  maintenir  dans  un  juste 
degré  d’activité  les  fonctions  de  la  peau  du 
crâne.  L’action  journalière  et  très-modérée  du 
peigne  et  de  la  brosse,  jointe,  si  la  propreté  le 
réclame,  à quelques  lotions  d’eau  pure  ou  sa- 
vonneuse, employée  à une  température  telle 
qu’elle  ne  détermine  ni  chaleur  ni  froid,  sont 
les  seuls  cosmétiques  qui  devraient  être  em- 
ployés pour  la  chevelure.  Les  pommades  , les 
huiles  employées  en  très-petite  quantité  pour 
assouplir  les  cheveux,  n’auraient  pas  d’incon- 
vénient sans  l’arôme  végétal  dont  elles  sont 
chargées  , et  qui  chez  quelques  personnes  sus- 
ceptibles, cause  des  accidens  (2). 

(1)  Londe , ibid,  p.  331, 

(2)  Londe , ibid. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


PATHOLOGIE  DU  SYSTÈME  PILEUX. 


Les  maladies  des  poils  doivent  être  toutes  rap- 
portées à leurs  racines  ou  bulbes.  Les  tiges  pi- 
laires ne  sont  susceptibles  que  d’altérations  con- 
sécutives, la  source  de  leurs  affections  étant  tout 
entière  dans  leurs  organes  sécréteurs,  ainsique 
nous  l’avons  déjà  démontré.  Sous  ce  rapport  par 
conséquent,  les  maladies  des  poils  ressemblent, 
parfaitement  à celles  des  ongles  dont  le  siège 
est  toujours  comme  on  sait,  dans  la  matrice  un- 
guéale. 

Cette  manière  d’envisager  le  sujet  n’est  pas 
celle,  je  le  sais  bien  , de  plusieurs  pathologistes 
qui  regardent  les  poils  comme  des  corps  orga- 
nises : il  s ne  bornent  pas  leurs  maladies  aux 
bulbes,  ils  en  admettent  aussi  de  propres  aux 
liges  pilaires.  Cette  dernière  proposition  ce- 
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pendant,  ne  me  paraît  plus  soutenable  aujour- 
d’hui d’après  les  ide'es  que  je  viens  d’e'mettre 
sur  la  structure  des  poils. 

Les  maladies  du  système  pileux  se  re'duisent 
aux  groupes  suivans  : 

i°  La  sécheresse  pilaire.  Cette  affection  n’a 
point  encore  été  décrite  que  je  sache  ; elle 
est  propre  aux  cheveux  et  consiste  dans  la  sup- 
pression de  la  secrétion  de  l’huile  animale  qui, 
dans  l’état  normal,  pénètre  les  tiges  (voir  p.  38); 
de  sorte  que  celles-ci  se  dessèchent  considéra- 
blement et  se  couvrent  plus  ou  moins  de  petites 
squames.  Je  l’appellerai  xérotrixie  (i)  par  imi- 
tation avec  la  xérophtalmie  qui  est  une  affec- 
tion analogue  de  la  conjonctive  oculaire. 

2°  Lshydrotrixie,  affection  apposée  à la  pré- 
cédente (2). 

3°  La  décoloration.  Je  comprendrai  sous  ce 
chef  la  canitie  accidentelle  ou  la  décoloration 
des  jeunes  sujets  que  j’envisagerai  principale- 
ment sous  le  point  de  vue  thérapeutique. 

4°  La  chute  des  tiges  pilaires,  Dans  ce  chapi- 
tre je  réunirai  l’étude  de  l’épilation  temporaire 
qu’on  appelle  alopécie  , et  celle  de  l’épilation 
permanente  qu’on  nomme  calvitie. 

5°  Affections  ulcèratives  des  bulbes , telles 


(1)  Ztpoç,  sec,  rpi%i<r,  cheveux. 

(2)  ïJflç,  eau,  rpit-ir,  cheveux. 


que  la  plique  polonaise,  la  teigne,  differentes 
espèces  de  dartres,  etc. 

Si  je  voulais  entrer  ici  dans  des  considérations 
de  pathologie  générale  qui  se  rattachent  à cha- 
cune de  ces  affections  bulhiennes,  j’aurais,  cer- 
tes, de  quoi  remplir  un  très-grand  nombre  de 
pages;  mais  cela  me  mènerait  au-de  là  des  li- 
mites que  je  me  suis  imposées  dans  cet  ouvrage. 
Je  me  contenterai  seulement  de  dire  d’une  ma- 
nière générale,  que  les  maladies  des  poils  se 
rallient  immédiatement  à celles  de  l’organe  cu- 
tané, puisque  c’est  de  ce  même  organe  qu’ils  re- 
çoivent l’alimentation  et  la  vie. 

vvi  n» \\««v* vv» i%i  tw%v\  um«munmnmuumvt«numi  ni 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Xérolriîie  , ou  de  la  sécheresse  des  cheveux. 

Les  cheveux  se  dessèchent  quelquefois,  per- 
dent leur  poli  naturel,  deviennent  presque  ter- 
reux, se  crispent  et  restent  comme  frappés 
d’asthénie,  à la  guise  de  certaines  plantes  qui 
manquent  du  véhicule  essentiel  à leur  vie,  l’eau; 
ou  dont  la  racine  est  frappée  de  maladie.  C’est 
a cet  état  que  j’ai  donné  le  nom  de  xérotrixie. 
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Les  membranes  muqueuses  sont  assez  souvent 
sujettes  à une  affection  semblable.  La  xéroph- 
talmie, la  maladie  de  l’oreille  que  les  Anglais 
appellent  dry  ears  (oreilles  sèches)(i),  l’ari- 
dité de  la  langue  et  de  la  bouche  qu’on  observe 
dans  certaines  affections  chroniques  de  l’estomac, 
la  cutisation  de  la  muqueuse  vaginale  prolap- 
sée,  etc.  etc.,  sont  de  ce  nombre. 

La  xérotrixie  s’offre  sous  deux  variétés.  Dans 
l’une,  il  y a simple  dermification , si  je  puis 
m’exprimer  de  la  sorte  , ou  sécheresse  des  che- 
veux, sans  squames  à leur  surface,  ou  du  moins 
les  squames  si  elles  existent  ne  sont  qu’en  très- 
petit  nombre',  dans  l’autre,  le  dessèchement  est 
compliqué  de  petites  pellicules  analogues  à du 
son  qui  naissent  à leur  base  ou  sur  le  derme  , et 
qui  constituent  une  seconde  affection  particu- 
lière ( dartre  furfuracée;  herpesfurfuraceus ). 

§ I.  Etiologie . 

L’affection  dont  il  s’agit  ne  se  rencontre  le  pl us 
souvent  que  chez  des  sujets  plutôt  jeunes,  scro- 
fuleux, à peau  fine,  de  constitution  lympha- 
tique, transpirant  difficilement,  prédisposés  à 
des  maladies  cutanées. 

(1)  Y.  la  description  de  celle  maladie  dans  la  G«,7.  mcd.  de 
Paris,  1834,  p.  232. 
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La  cause  prochaine,  ou  l’essence  de  la  xéro- 
trixie  consiste  dans  la  suppression  de  la  sécré- 
tion huileuse  du  bulbe;  ou  en  d’autres  termes 
dans  l’absence  ou  diminution  de  l’huile  animale 
qui,  dans  l’état  naturel  pénètre  la  pulpe  de  la 
tige  capillaire.  Cette  suppression  est  toujours  le 
résultat  d’une  irritation  particulière  du  bulbe 
ou  de  l’organe  sécréteur  de  la  matière  en  ques- 
tion. Or,  les  causes  capables  d’irriter  ainsi  le 
système  bulbien , sont  de  deux  ordres,  les  unes 
constitutionnelles,  les  autres  locales. 

Parmi  les  premières  je  dois  ranger,  i°  les 
phlogoses  chroniques  abdominales . 

On  trouve  dans  la  dissertation  sur  la  gastro- 
duodénite  chronique , par  M.  le  professeur 
Geddings  d’Amérique,  ces  phrases  remarqua- 
bles : « Dans  la  gastro-duodénite  chronique, 
» dit-il,  la  peau  devient  assez  souvent  sèche 
» comme  du  parchemin,  pâle  et  dure;  elle  perd 
» sa  sensibilité , acquiert  une  apparence  écail- 
» leuse  et  comme  bigarrée.  Cet  état  de  la  peau 
» a de  l’influence  sur  les  cheveux  qui  devien- 
» lient  secs  et  durs;  quelquefois  aussi  ils  ac- 
» quièrent  un  surcroît  tel  de  sensibilité  qu’ils 
» sont  douloureux  au  toucher  (i).  » 

J ai  eu  plusieurs  fois  dans  ma  pratique  , l oc- 

(1)  The  north  American  archives,  janvier  1825,  p.  2CS,  et  Lan- 
cette française,  1832. 
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casion  tic  vérifier  la  justesse  cle  l’observation  de 
M.  Geddings  ; et  il  n’est  même  pas  difficile  de 
se  rendre  raison  du  phénomène  lorsqu’on  pense 
à la  grande  sympathie  qui  existe  entre  les  deux 
appareils  cutané  et  digestif  sympathie  qui  a 
été  très-bien  signalée  par  le  père  de  la  méde- 
cine dans  un  de  ses  aphorismes  (i).  La  circula- 
tion étant  toute  pour  ainsi  dire  concentrée  sur 
l’appareil  digesiif,  il  n’y  a rien  d’étonnant  que 
la  peau  se  dessèche,  devienne  terreuse,  lan- 
guissante, et  que  les  cheveux  qui  en  sont  une 
dépendance  participent  à cet  état.  Les  bulbes 
des  cheveux  et  des  poils  qui  peuvent  être  re- 
gardés comme  de  véritables  glandes  sécréteurs, 
ne  sont  pas  les  seules  à suspendre  leur  sécrétion 
dans  cette  circonstance  ; les  cryptes  sébacés  de 
l’appareil  dermique  se  trouvent  dans  le  même 
cas. 

2°  Longues  convalescences.  A la  suite  de  cer- 
taines maladies  graves  qui  entraînent  des  lan- 
gueurs prolongées  de  tout  l’organisme,  l’appa- 
reil cutané  s’atrophie  plus  ou  moins,  se  dessè- 
che, devient  terreux,  et  les  cheveux  subissent 
à leur  tour  la  même  altération.  J’ai  observé  plu- 
sieurs fois  ce  phénomène  , dans  les  différentes 
campagnes  que  j’ai  fait  avec  nos  armées,  prin- 


(1)  Alvi  laxitas,  cutis  densitus,  etc. 
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ci  paiement  clans  la  Hollande  , dans  la  Zélande, 
clans  les  provinces  Illyriennes  et  en  Dalmalie , 
sur  des  sujets  atteints  depuis  long-temps , de  fiè- 
vre intermittente  avec  hypertrophie  des  glandes 
abdominales  ( rate , foie , etc.).  J’ai  eu  souvent 
aussi  l’occasion  d’observer  le  même  fait  chez 
quelcpies  sujets  attaque's  de  vérole  ancienne. 

5°  Névralgies  crâniennes.  11  m’est  quelque- 
fois arrivé  d’observer  la  xérotrixie  chez  des  su- 
jets atteints  de  névralgies  opiniâtres  à la  tète.  Je 
n’ai  pu  attribuer  la  sécheresse  des  cheveux  clans 
ces  cas  qu’à  l’espèce  d’irritation  ou  cl’innervation 
vicieuse  des  bulbes  sous  l’influence  de  la  même 
cause  des  douleurs.  J’ai  vu  effectivement  les 
cheveux  reprendre  leur  état  naturel  par  la  dis- 
sipation de  la  névralgie.  J’ai  cru  observer  le 
même  phénomène  aux  poils  de  la  face  chez 
quelques  sujets  atteints  de  tics  douloureux.  Cela 
n’a  rien  qui  doit  étonner  lorsqu’on  se  rappelle 
que  toules  les  sécrétions  en  général  ont  besoin 
de  l’intervention  des  fonctions  normales  des 
nerfs  pour  s’exécuter  convenablement.  M.  Mo- 
jon  a observé  que  chez  les  enfans  gravement 
malades  qui  ont  de  longs  cheveux  , ces  poils 
s’affaissent,  perdent  leur  poli , deviennent  secs 
et  terreux  tant  que  le  mal  menace  la  vie,  et 
c[u  ils  reprennent  leur  état  naturel  aussitôt  que 
1 amélioration  se  déclare  ; de  sorte  que  cet  ha- 
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bile  praticien  a tiré  (le  cet  état  des  cheveux  un 
signe  presque  infaillible  de  pronostic  dans  les 
maladies  de  l’enfance.  La  sensibilité  que  les 
cheveux  présentent  quelquefois  dans  ces  cir- 
constances est  due,  suivant  moi,  à leurs  bulbes 
et  nullement  aux  tiges  capillaires. 

4°  L’insolation  et  la  malpropreté . 11  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  la  xérotrixie  chez  quel- 
ques personnes  du  peuple  qui  joignent  à la 
malpropreté  de  la  tête  l’habitude  de  ne  pas  cou- 
vrir cette  partie  durant  leurs  travaux  habituels  à 
l’air  libre  et  au  soleil  ; c’est  ce  que  j’ai  vu  chez 
quelques  ouvriers  des  deux  sexes.  J’ai  observé 
le  même  fait  chez  des  femmes  atteintes  de  ma- 
nie, ce  qui  pourrait  à la  rigueur  dépendre  aussi 
d’un  vice  d’innervation  locale.  La  vermine  sur  la 
tête  produit  quelquefois  le  même  effet  en  irri- 
tant les  bulbes  comme  les  causes  précédentes. 

5°  Enfin , les  éruptions  dartreuses  du  cuir 
chevelu.  Toutes  les  éruptions  cutanées  du  crâne 
peuvent  à la  rigueur  occasionner  la  xérotrixie  ; 
mais  ce  sont  surtout  celles  de  nature  dartreuse  , 
et  principalement  la  dartre  furfuracée,  qu’on 
voit  le  plus  souvent  en  concurrence  avec  la  sé- 
cheresse capillaire.  Il  est  probable  que  l’irrita- 
tion de  la  maladie  éruptive  se  communique 
non-seulement  aux  cryptes  intercapillaires,  mais 
encore  aux  bulbes  et  aux  chatons  pilaires  de  la 
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même  région  ; de  là  la  sécheresse  écailleuse  des 
cheveux.  Le  même  phénomène  s’observe  aussi 
dans  quelques  variétés  de  teigne  dont  nous  par- 
lerons plus  loin. 

§ IL  Symptomatologie. 

• \ 

Les  symptômes  de  la  xérotrixie  varient  sui- 
vant la  cause  qui  les  produit.  Examinés  sous  le 
rapport  physique,  les  cheveux  atteints  de  sé- 
cheresse offrent  des  caractères  faciles  à saisir  : 
ils  ressemblent  jusqu’à  un  certain  point  à ceux 
des  cadavres  qu’on  exhume  après  quelques  se- 
maines de  la  mort;  c’est-à-dire,  ils  sont  ternes, 
crispés,  terreux  et  plus  ou  moins  entremêlés. 
Observés  au  microscope  ils  paraissent  couverts 
de  petites  écailles,  ce  que  j’attribue  à la  desqua- 
mation de  leur  gaine  épidermique.  Chez  quel- 
ques sujets  la  tête  et  toute  la  masse  des  cheveux 
est  couverte  de  petites  écailles  furfuracées  qui 
tombent  en  secouant  les  cheveux  et  en  les  pei- 
gnant; cela  a lieu  chez  les  personnes  dont  la 
xéi'otrixie  est  compliquée  d’une  affection  dar- 
treuse . 

Sous  le  point  de  vue  de  la  physiologique  pa- 
thologique, nous  n’avons  qu’un  seul  caractère  à 
noter,  c’est  1 endolorissement  des  cheveux  qu'on 
rencontre  chez  quelques  individus.  Il  est  im- 
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possible  de  toucher  chez  eux  les  cheveux  sans 
produire  une  douleur  plus  ou  moins  vive  qui  se 
communique  à la  tête.  Le  siège  de  celte  sensa- 
tion est,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  dans  les 
bulbes  irrites  ou  enflamme's  par  le  principe  de 
la  maladie,  et  nullement  dans  le  parenchyme 
même  des  tiges  capillaires  : ces  dernières  n’é- 
tant  que  des  produits  cornés  semblables  aux 
plumes  des  oiseaux  (phalèresde  M.  Blainville), 
ne  sont  par  eux-mêmes  susceptibles  d’aucune 
sensibilité. 

Si  l’on  veut  maintenant  ajouter  les  symptômes 
propres  aux  causes  diverses  que  je  viens  d’énu- 
mérer,  symptômes  qui  appartiennent,  soit  à la 
constitution  entière,  soit  à quelques  organes 
particuliers  dont  nous  ne  devons  pas  parler  ici, 
on  aura  une  idée  complète  de  la  phénoménalo- 
gie  morbide  de  la  xérotrixie. 

Les  terminaisons  de  la  maladie  sont  variables 
suivant  une  foule  de  circonstances.  Chez  les  uns 
le  mal  se  dissipe  par  degrés  et  les  cheveux  re- 
prennent petit  à petit  leur  onctuosité,  leur  sou- 
plesse et  leur  brillant  naturels.  Chez  les  autres, 
et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent,  l’irritation  bul- 
bienne  entraîne  la  chute  des  cheveux  (alopécie). 
Les  cheveux  reviennent  dans  ce  cas,  tantôt  à 
l’état  de  xérotrixie  comme  auparavant,  tantôt  à 
l’état  naturel.  Quelquefois  cependant  après  avoir 
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repoussés  à l’état  maladif,  les  cheveux  retombent 
encore  pour  revenir  à l’état  normal.  Dans  d’au- 
tres circonstances  enfin , les  cheveux  tombent 
une  ou  plusieurs  fois  pour  ne  plus  reparaître,  à 
moins  d’employer  le  traitement  que  j’indique- 
rai plus  loin. 


§ 111.  Pronostic. 

le  pronostic  est  aussi  variable  suivant  les 
particularités  de  la  maladie.  Lorsque  la  xéro- 
trixie  est  simple,  c’est-à-dire  non  dartreuse  et 
que  la  cause  paraît  facile  à combattre,  le  pro- 
nostic est  favorable  ; il  doit  être  toujours  réserve 
dans  le  cas  contraire.  En  général,  le  pronostic  est 
plutôt  fâcheux  lorsque  l’alopécie  ou  la  chute  des 
cheveux  a lieu  plusieurs  fois,  car  elle  finit  le 
plus  souvent  alors  par  la  calvitie. 

§ IV.  Traitement . 

Je  ne  m’occuperai  ici  que  de  la  seule  séche- 
resse des  cheveux,  car  de  l’alopécie  et  de  la  cal- 
vitie qui  en  sont  souvent  la  conséquence,  j’en 
parlerai  plus  loin.  Le  traitement  de  la  xéro- 
irixie  est  constitutionnel  et  local  à la  fois. 

Le  traitement  général  est  entièrement  basé 
sui  la  nature  de  la  cause.  Il  suffit  à lui  seul 
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quelquefois  pour  la  guérison  de  la  xérotrixie. 
On  lit  dans  la  Gazelle  médicale  une  observa- 
tion de  M.  Stedman  d’Allemagne,  concernant 
un  individu  atteint  de  sécheresse  capillaire  de 
nature  scrofuleuse,  que  l’auteur  guérit  par  le 
seul  usage  intérieur  de  l’iode.  Voici  les  termes 
de  cette  observation  : 

« Dans  l’hiver  de  i83i  et  i852,  après  avoir 
» été  obligé  de  pratiquer  l’amputation  de  la 
» jambe  chez  un  sujet  affecté  d’une  maladie 
» scrofuleuse  du  coude-pied,  M.  S.  neputobtenir 
» pendant  long-temps  la  guérison  de  quelques 
» ulcères  scrofuleux  situés  sur  le  tibia.  \ou- 
» lant  agir  sur  la  constitution  et  combattre  la 
» diarrhée,  que  semblait  entretenir  ces  accidens 
« fâcheux,  il  prescrivit  l’iode.  Avant  cependant 
» que  l’apparence  des  ulcères  eût  été  modifiée, 
» et  quinze  jours  environ  après  que  le  malade 
» eût  commencé  à faire  usage  de  l’iode,  il  re- 
» marqua  que  le  cuir  chevelu , qui  depuis  long- 
» temps  était  couvert  d} écailles  et  d’ ordures  en 
» était  complètement  débarrassé,  et  que  ses  che- 
» veux , qui  auparavant  étaient  secs  et  comme 
» terreux , avaient  pris  un  beau  luisant  et  étaient 
» plus  flexibles  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  été. 

» Cette  observation  du  malade  mena  M.  Sted- 
» man  à faire  la  même  remarque  chez  d’autres 
» sujets  scrofuleux  qui  étaient  soumis  à la 
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» même  médication.  Une  chose  remarquable  : 
» c’est  que  pendant  que  les  cheveux  et  le  cuir 
» chevelu  éprouvaient  cette  amélioration , les 
» tumeurs  ou  les  ulcères  scrofuleux  contre  les- 
» quels  cette  médication  était  spécialement  di- 
» rigée,  restaient  toujours  dans  le  même  état. 

» Tous  ces  malades  étaient  soumis  à la  diète 
» lactée  et  à l’usage  de  l’iode  d’après  la  formule 
» suivante,  donnée  parM.  Lugol: 

» Prenez  : Iode 5 grains. 

Hydrochlorate  de  potasse.  10  id. 

Eau  distillée 4 onces. 

” Six  gouttes  deux  fois  par  jour;  augmenter  graduelle- 
ment jusqu’à  quarante  goultes(l).  » 


Je  n’entrerai  pas  ici  dans  des  détails  de  thé- 
rapeutique générale  pour  déterminer  le  plan  de 
traitement  a suivre  dans  la  xérotrixie  d’après 
telle  ou  telle  cause.  Ce  serait,  en  vérité,  répéter 
fastidieusement  ce  que  tout  médecin  sait  ou 
doit  savoir;  il  n’y  a rien  là,  en  effet,  qui  ne  soit 
conforme  aux  principes  du  traitement  de  tout 
autie  maladie.  Mais  il  en  est  autrement  de  la 
thérapeutique  locale. 


(1)  Gaz.  mécl,  1834,  p.  049. 


]' 


E 

E 

S 

1 

\ 

i 


I 

( 

! 

1 


1 


! 


— 8?  — 

Un  précepte  applicable  au  traitement  local 
de  plusieurs  maladies  des  bulbes,  c’est  de  cou- 
per les  cheveux,  je  dis  couper  et  non  raser , car 
le  passage  du  rasoir  sur  le  cuir  crânien  n’est  pas 
toujours  sans  inconvénient,  surtout  chez  les  su- 
jets très-irritables  ou  dont  la  tête  est  plus  ou 
moins  couverte  de  croûtes.  On  comprendra  aisé- 
ment l’importance  de  ce  précepte  en  réfléchis- 
sant qu’on  peut  de  la  sorte  appliquer  de  près 
les  topiques  convenables  sur  les  bulbes. 

On  commencera  donc  par  couper  les  che- 
veux à un  pouce  environ  du  derme  aux  sujets 
atteints  de  xérotrixie , et  tout  en  administrant 
intérieurement  les  remèdes  antinerveux,  anti- 
scrofuleux, antiphlogistiques,  évacuans  ou  au- 
tres suivant  l’indication  générale  qui  résulte  de 
l’analyse  du  sujet,  on  appliquera  localement 
une  médication  proportionnée  au  degré  et  à la 
nature  de  l’irritation  bulbienne.  Chez  les  uns, 
ce  sont  les  lotions  d’eau  fraîche  sur  la  tête  qui 
réussissent  le  mieux;  chez  les  autres,  les  fomen- 
tations d’eau  tiède.  Le  liquide  dans  ce  cas  sera 
rendu,  tantôt  émollient,  tantôt  résolutif  à l’aide  de 
la  racine  de  guimauve, de  l’acétate  de  plomb  très- 
étendu  , de  pétales  de  rose , d’un  peu  de  son  , etc.  ' 
Chez  d’autres  enfin,  ce  sont  les  corps  gras  qui 
conviennent  de  préférence,  tels  que  l’huile  d’a- 
mandes douces  froide  ou  tiède  suivant  la  saison, 


l’huile  fuligineuse  (i) , la  pommade  du  meme 
nom  (2),  la  pommade  de  concombre,  ou  bien  de 
l’axonge  pure  lavée  trois  fois  dans  de  l’eau  de 
rose,  telles  sont  les  substances  que  j’emploie  loca- 
lement. Je  me  sers  de  ces  moyens  en  les  combi- 
nant diversement  suivant  les  cas  : ordinaire- 
ment je  fais  usage  des  illinititions  grasses  le 
soir,  et  je  fais  tenir  la  tête  couverte  pendant  la 
nuit  avec  un  bonnet  de  taffetas  que  je  décrirai 
plus  loin.  Les  lotions  acqueuses  et  principale- 
ment savonneuses  je  les  fais  employer  dans  le 
jour. 

U est  impossible  de  déterminer  d’avance  avec 
précision  la  durée  nécessaire  du  traitement  pour 
dissiper  la  xérotrixie  : plusieurs  mois  et  même 
des  années  sont  quelquefois  nécessaires  avant 
de  parvenir  à modifier  convenablement  la  fa- 
culté sécrétoire  du  bulbe.  Les  cheveux  doivent 

(1)  On  prépare  l’huile  fuligineuse  de  la  manière  suivante  : 

onces. 


Prenez:  Huile  d’olives 15 

Suie  de  cheminée.  .......  4 


laites  bouillir  à petit  feu  pendant  vingt-quatre  heures,  et  pas- 
sez avec  expression. 

(2)  La  pommade  fuligineuse  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Prenez:  Suie  de  cheminée 1 

Axonge ) de  chaque  2 onces. 

laites  bouillir  à un  feu  doux  pendant  six  heures  ; laissez  rc- 
fioidii  ; mêlez  bien  avec  une  spatule  et  conservez  pour  l'usage. 
( Gazttto  médiçah}  de  Paris,  1$35,  p.  153.  ) 
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être  recoupés  chaque  fois  qu’ils  ont  acquis  de 
la  longueur  s’ils  ne  présentent  pas  en  même 
temps  les  conditions  de  souplesse  et  le  brillant 
qui  leur  sont  naturels- 

Je  termine  ce  chapitre  par  l’observation 
suivante  qui  m’est  propre.  Un  jeune  homme 
âgé  de  vingt-six  ans,  du  département  de  la 
Nièvre,  s’est  présenté  chez  moi,  il  y a deux  mois 
environ,  se  plaignant  de  douleurs  sur  tout  le  cuir 
chevelu  et  d’alopécie  partielle.  A l’examen,  j’ai 
trouvé  une  xérotrixie  des  mieux  caractérisées  ; 
le  mal  existait  depuis  plusieurs  mois,  les  che- 
veux tombaient  au  moindre  attouchement,  ils 
offraient  une  sécheresse  extrême  ( comme  s’ils 
eussent  été  exposés  à la  chaleur  d’un  four),  ils 
se  dressaient  quelquefois  sur  la  tête  comme  les 
piquans  d’un  hérisson  et  s’entremêlaient  d’une 
manière  inextricable.  A peine  touchait-on  les 
tiges  capillaires  que  le  malade  accusait  une 
douleur  assez  aiguë  à leurs  racines.  Je  lui  ai 
prescrit  un  traitement  constitutionnel  et  l’usage 
habituel  de  la  pommade  de  mon  invention.  Le 
soulagement  ne  s’est  pas  fait  attendre  long- 
temps , et  aujourd’hui  le  malade  est  en  pleine 
voie  de  guérison. 
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CHAPITRE  II. 


De  l’Hydrolrixie , ou  de  l’humidité  excessive  des  cheveux. 


La  maladie  que  je  yeux  désigner  par  cette  dé- 
nomination est  l’opposée  de  la  précédente;  elle 
consiste  dans  une  hypersécrétion  de  l’huile  ani- 
male qui  arrose  les  tiges  capillaires.  De  là  une 
sorte  de  collement,  d’empâtement  qu’on  nomme 
communément  état  gras  des  cheveux , et  qu’on 
appelerait  plus  exactement  trixomolaxie. 

§ I.  Description  générale. 

Cette  affection > assez  rare,  mais  que  j’ai  eu 
l’occasion  d’observer  plusieurs  fois , peut  être 
regardée  comme  le  résultat  d’une  irritation  par- 
ticulière des  ampoules  bulbiennes  et  des  chatons 
pilaires  qui  les  reçoivent.  Une  pareille  irrita- 
tion est  portée  quelquefois  à un  point  tel  qu  il 
s opère  par  les  tiges  capillaires  un  véritable 
écoulement  séro-huileux.  Le  fait  suivant  peut 
servir  d appui  a la  proposition  qui  précède  et 
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donner  en  même  temps  une  itle'e  exacte  de  la 
maladie. 

« Dans  la  soirée  du  g juin  1 834,  je  fus  appelle, 
» dit  le  docteur  Bracken,  auprès  d’Ellen  Dalton, 
» jeune  personne  de  quinze  ans,  maigre  et  d’une 
» faible  constitution.  Je  la  trouvai  couchée  sur 
» son  lit,  la  tête  appuyée  sur  la  main;  les  che- 
» veux  qui  recouvrent  la  région  frontale  étaient 
» humides  et  formaient  vingt  ou  trente  mèches, 
« ou  espèces  de  pinceaux,  à l’extrémité  de  cha- 
« cune  desquelles  pendait  une  goutte  de  séro- 
» sité.  Sur  le  reste  de  la  tête,  les  cheveux  étaient 
» secs  : il  y avait  sur  le  carreau  dix  onces  d’un 
» fluide  que  les  assistans  dirent  être  sorti  tout 
» récemment  de  la  tête. 

» Quelque  temps  auparavant,  après  avoir  été 
» mouillée  par  la  pluie,  elle  avait  ressenti  un 
» frisson,  auquel  avait  succédé  une  transpira- 
» tion  abondante,  qui  depuis  était  revenue  plu- 
» sieurs  fois. 

» Depuis  quatre  à cinq  jours,  elle  éprouve 
» pendant  huit  à dix  minutes  l’écoulement  d’un 
« fluide  qui  sortde  la  partie  antérieure  du  crâne; 
))  elle  est  avertie  de  son  approche  par  une  sen- 
» sation  particulière.  Les  règles  n’ont  éprouvé 
» aucun  dérangement. 

» Le  lendemain , on  avait  conservé  le  fluide 
» dans  un  bassin  qui  était  presque  plein  : il  était 
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» de  couleur  jaune -paille  et  n’avait  aucune 
» odeur  spéciale.  Les  périodes  de  l’écoulement 
» étaient  plus  fréquentes  de  quatre  à six  heures 
» du  matin  que  dans  le  reste  de  la  journée.  La 
» circulation,  la  peau,  le  canal  digestif  n’of- 
» fraient  aucun  trouble  appréciable  (calomel  et 
» rhubarbe). 

a Le  ii,  pour  la  première  fois  je  vis  la  séro- 
» si  té  couleur  des  cheveux;  les  gouttes  s’en  dé- 
» tachaient  de  plus  de  trente  points  di  fier  en  s, 

» et  avec  la  vitesse  de  la  pluie  la  plus  forte.  La 
» malade  ne  s’affaiblissait  pas  (sulfate  de  quin- 
» quina  6 grains  à prendre  soir  et  matin). 

» Cet  état  persiste  jusqu’au  20  ; le  fluide  ne 
« présente  pas  de  trace  d’albumine  par  la  cha- 
» leur,  le  sublimé  corrosif,  l’acide  muriatique, 
» ni  le  prussiate  de  potasse.  H y a un  léger  goût 
» salé  ( 8 grains  de  sulfate  de  quinine  trois 
» fois  par  jour  ; lotions  avec  de  l’eau  conte- 
» nant  8 gouttes  d’acide  sulfurique  étendu  par 
» verre). 

» L’amélioration  fut  en  augmentant  jusqu’au 
» 5 juillet,  puis  tout-à-coup  l’écoulement  rede- 
» vint  très-abondant;  il  diminua  ensuite,  et 
» avait  disparu  complètement  le  20  juillet. 

» Le  2 septembre,  je  fus  appelé  pour  la  même 
« malade,  et  je  fus  surpris  de  trouver  que  l’é— 
>>  coulement  venait  alors  de  la  partie  postérieure 
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» de  la  tète,  et  en  quantité  à -peu- près  égale.  Les 
» mêmes  moyens  furent  employés,  et  le  8,  l’é- 
» coulement  avait  complètement  disparu.  11 
)>  n’est  pas  revenu  depuis  (i).  » 

Cette  observation  est  très-remarquable,  elle 
offre  un  exemple  du  plus  haut  degré  de  l’hy- 
drotrixie.  L’irritation  bulbienne  était  ici  por- 
tée à un  point  tellement  considérable,  que  la  sé- 
crétion de  1 oignon  et  du  chaton  pilaire  était 
devenue  tout-à-fait  aqueuse  et  filait  le  long  des 
tiges  capillaires  comme  la  salive  dans  le  ptya- 
lisme, l’urine  dans  le  diabète,  etc.  Il  y a effec- 
tivement une  très-grande  ressemblance  entre 
l’hydrotrixie , la  salivation  et  le  diabète  ; dans 
l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  affections,  c’est 
toujours  une  hypersécrétion  particulière  ou 
morbide  qui  constitue  la  maladie.  Cet  état  peut 
dépendre  de  causes  variables. 

Le  développement  de  la  trixojnolaxiese  ra  tta- 
che ordinairement  à un  état  particulier  de  l’or- 
ganisme. Ce  sont  le  plus  souvent  des  sujets  scro- 
fuleux, doués  d’une  fibre  flasque,  plus  ou  moins 
prédisposés  aux  affections  cutanées  et  ayant  en 
même  temps  de  l’embonpoint,  qui  offrent  des 
exemples  de  cette  maladie.  Quelquefois  cepen- 
dant le  mal  se  déclare  sans  cause  appréciable  et 


(1)  Gazelle  médicale  de  Paris,  1836,  p,  492. 
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sur  des  sujets  très-bien  constitues  d’ailleurs- 
tel  était  le  cas  d’un  jeune  homme  marchand  de 
papier  que  j’ai  soigne  et  guéri  d’une  hydrolri- 
xie  très-prononcée.  Il  est  doué  d’une  constitu- 
tion robuste  et  aucune  cause  connue  ou  présu- 
mée ne  rendait  compte  chez  lui  de  l’hypersé- 
crétion bulbienne.  Ses  cheveux  présentaient  une 
sorte  d’empâtement  graisseux  remarquable.  Les 
ayant  frictionnés  avec  l’huile  de  Mcicassar  les 
tiges  capillaires  finirent  par  tomber  complète- 
ment. Ce  fut  alors  qu’il  sc  confia  à mes  soins. 
Sa  nouvelle  chevelure  présente  aujourd’hui 
toutes  les  conditions  de  l’état  normal. 

C’est  déjà  faire  suffisamment  pressentir  par 
les  faits  qui  précédent  que  l’hydrotrixie  peut  se 
terminer  différemment,  savoir  : tantôt  par  la 
guérison,  tantôt  par  l’alopécie  ou  la  chute  ; dans 
ce  dernier  cas  les  cheveux  peuvent  se  repro- 
duire avec  des  caractères  soit  maladifs  soit  nor- 
maux , ou  bien  cesser  de  reparaître  et  donner 
lieu  à la  calvitie. 

I II.  Ti  'cillement. 

Les  indications  curatives  générales  de  l’hy- 
urotrixie  sont  naturellement  soumises  à la  11a- 
tvue  ues  causes  connues  ou  présumées.  On  vient 
de  voii  que  dans  un  cas  où  le  mal  revêtait  la 


«** 
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forme  intermittente  le  sulfate  de  quinine  a etc 
employé'  avec  succès.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  cependant  que  j’ai  eu  à traiter,  je  me 
suis  contenté  de  l’usage  répété  des  purgatifs  et 
je  m’en  suis  bien  trouvé;  mais  j’ai  surtout  porté 
mon  attention  sur  le  traitement  local. 

En  général,  ce  qui  m’a  le  mieux  réussi  pour 
la  localité  ce  sont  les  lotions  alcooliques,  soit 
d’eau  de  Cologne  plus  ou  moins  délayée  dans  de 
l’eau  de  fontaine , soit  d’eau-de-vie  également 
affaiblie.  L’alcool  ayant  une  action  dissolvante 
sur  l’huile  animale,  les  cheveux  se  trouvent  de 
la  sorte  facilement  dégraissés;  quelques  temps 
après  cependant  la  nouvelle  sécrétion  huileuse 
de  la  base  remet  les  tiges  capillaires  dans  le 
même  état  d’empâtement.  Aussi  est-il  nécessaire 
de  répéter  plusieurs  fois  par  jour  ces  sortes  de 
lotions. 

Je  me  suis  souvent  servi  avec  avantage  du 
cosmétique  qui  m’est  propre  sous  forme  aqueuse. 
Les  lotions  d’eau  blanche  peuvent  aussi  être 
employées  avec  confiance  dans  le  double  but  de 
modifier  l’état  particulier  de  vitalité  des  bulbes 
et  de  dessécher  la  graisse  des  cheveux.  11  en  est 
de  même  des  lotions  d’acide  hydrochlorique  très- 
délayé  dans  de  l’eau  ( i gros  dans  2 livres  d’eau) 
qui  m’ont  utilement  servi  dans  quelques  cas. 
Il  va  sans  dire  enfin,  que  si  le  mal  se  montre 


4» 
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réfractaire  à ces  moyens  il  faut  couper  les  che- 
veux et  appliquer  immédiatement  sur  le  derme 
les  remèdes  que  je  viens  d’indiquer. 


******  IMtVtiUI  l***VV**Y*t* 


CHAPITRE  III. 


De  la  Canitic  accidentelle,  ou  de  la  décoloration  capillaire 
chez  les  jeunes  sujets. 


§ I.  Description  générale. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  considérations 
pathologiques  et  physiologiques  que  j7ai  émises 
au  chapitre  de  la  décoloration  du  système  pi- 
leux. Je  me  contenterai  seulement  de  rappeler 
que  la  couleur,  soit  naturelle,  soit  accidentelle 
des  cheveux  tient  uniquement  aux  conditions 
chimiques  de  l’huile  qui  les  pénètre  ; conditions 
qui  se  rallient  elles-mêmes  à l’état  de  vitalité 
des  bulbes.  Lorsque  les  conditions  de  la  force 
plastique  ou  sécrétoire  des  bulbes  et  des  cha- 
tons pilaires  varient  sous  l'influence  de  causes, 
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soit  naturelles,  soit  accidentelles  (i),  l’huile 
qu’ils  se'crètent  peut  donc  changer  de  couleur; 
de  là  la  décoloration  qui  le  plus  souvent  se  ré- 
duit à la  blancheur. 

A une  certaine  époque  de  la  vie,  l’albinie  ca- 
pillaire rentre  tout-à-fait  dans  l’ordre  naturel. 
Après  l’àge  de  quarante  ans  les  cheveux  com- 
mencent ordinairement  à grisonner  chez  les  deux 
sexes;  quelquefois  avant  cette  époque.  Chaque 
cheveu  blanchit  du  sommet  vers  la  base,  et  c’est 
vers  les  tempes  généralement  que  la  décolora- 
tion se  manifeste  d’abord.  Elle  gagne  graduelle- 
ment le  reste  de  la  tête,  atteint  les  poils  de  la 
face,  puis  enfin  ceux  de  toutes  les  régions  du 
tronc  indistinctement.  On  a remarqué  que  dans 
l’état  normal  les  poils  des  cavités  axillaires  sont 
les  derniers  à grisonner  : j’ai  observé  cependant 
que  ce  sont  les  cheveux  de  la  région  occipitale 
qui  blanchissent  les  derniers  chez  certains  su- 
jets; je  pourrais,  à l’appui  de  cette  opinion,  ci- 
ter, entre  autres,  le  cas  d’un  médecin  naturaliste 
célèbre,  membre  de  l’Institut,  dont  tout  le  sys- 
tème pileux  est  d’un  blanc  de  neige,  à l’exception 
des  cheveux  placés  au-dessous  de  la  bosse  occi- 
pitale qui  sont  encore  noirs. 

Chez  les  vieillards  les  cheveux  blancs  présen- 
ti) Voyez  l'indication  de  ces  causes  à la  page  40  et  suiv. 

* 7 
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tent  des  variétés  sous  le  rapport  de  la  couleur; 
ils  sont  d’un  blanc  de  neige  chez  les  uns,  d’un 
blanc  mat  ou  sale  chez  les  autres.  Je  n’exami- 
nerai pas  ici  les  variétés  de  la  canitie  sénile,  car 
cet  état  rentrant  dans  l’ordre  naturel  ainsi  que 
je  l’ai  déjà  dit,  ne  constitue  point  une  maladie. 
Une  tête  blanche  est  toujours  plus  respectable 
qu’une  tête  artificiellement  noire  : la  première 
inspire  de  la  confiance , elle  est  le  symbole  de 
l’expérience  et  de  la  sagesse  ; la  seconde  au  con- 
traire, rappelle  parfois  la  frivolité  et  l’apprê- 
tage. 

La  canitie  qu’on  rencontre  chez  les  jeunes  su- 
jets constitue  une  véritable  maladie,  elle  doit  en 
conséquence  nous  occuper  plus  spécialement. 
Des  enfans  naissent  quelquefois  avec  tous  les  che- 
veux blancs  ; tel  est  le  cas  des  Albinos.  D’autres 
fois  il  n’y  a qu’une  partie  des  cheveux  qui  of- 
frent une  pareille  couleur  : M.  Cullérier  parle 
d’un  de  ses  camarades  de  collège  dont  les  che- 
veux d’une  moitié  de  la  tête  étaient  tout-à-fait 
bla  ncs,  les  autres  étant  d’une  autre  couleur.  Je 
connais  un  jeune  homme  habitant  dans  le  pas- 
sage du  Grand-Cerf,  qui  se  trouve  absolument 
dans  le  même  cas.  Chez  d’autres,  on  n’observe 
que  des  toulfes  blanches  seulement  sur  la  tète. 
Ces  sujets  présentent  ordinairement  une  cons- 
titution lymphatique,  scrofuleuse  ou  rachitique. 
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Cette  première  espèce  de  canitie  peut  être  ap- 
pelée enfantile , elle  est  tantôt  congénitale,  tan- 
tôt accidentelle  par  suite  d’une  maladie  consli- 
tutionnelle  ou  bien  d’une  affection  locale  qui 
altère  la  faculté  sécrétoire  du  bulbe. 

La  canitie  accidentelle  s’observe  aussi  assez 
souvent  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes. 
Tantôt  elle  arrive  presque  subitement  après  une 
vive  affection  triste  de  l’anie,  ainsi  que  nous  en 
avons  cité  des  exemples  ; tantôt  au  contraire, 
elle  se  déclare  sur  quelques  points  isolés  de  la 
tête  et  marche  plus  ou  moins  lentement.  Rien 
n’est  plus  fréquent  que  de  rencontrer  des  jeunes 
dames  et  de  jeunes  garçons  à tête  stigmatisée  de 
cheveux  blancs , tandis  que  les  poils  du  reste 
du  corps  conservent  encore  leur  couleur  natu- 
relle. Il  est  bien  rare  que  le  grisonnement  ait 
lieu  sur  les  poils  du  tronc  sans  que  ceux  de  la 
tête  participent  au  même  état.  M.  Cullérier  rap- 
porte cependant  l’observation  d’une  dame  âgée 
de  vingt-quatre  à vingt-cinq  ans,  dont  les  poils 
pubiens  étaient  complètement  blancs,  tandis 
que  ceux  de  la  tête  conservaient  encore  leur 
couleur  noire  primitive.  J’ai  vu  quelques  indi- 
vidus chez  lesquels  les  cheveux  et  la  barbe  avaient 
blanchi  tandis  que  les  sourcils  offraient  une  cou- 
leur fort  brune  ou  noire. 

Comme  la  congénitale,  la  canitie  acciden- 


telle  n’atteint  quelquefois  qu’une  partie  ou  la 
moitié  de  la  tète.  On  lit  dans  les  Ephémèrides 
de  la  nature  qu’un  jeune  domestique  dont  les  | Ci 
cheveux  étaient  roux,  essuya  une  maladie  qui 
les  lui  fit  tomber  : en  repoussant  les  cheveux 
sont  devenus  blancs  sur  une  moitié  de  la  tète^ 


noirs  sur  l’autre.  On  connaît  d’autres  faits  ana- 


logues. 


Ajoutons  enfin  pour  compléter  ce  tableau  que 


le  grisonnement  est  moins  apparent  chez  lessu- 


jels  roux  que  chez  les  bruns.  En  général  on  ne 


voit  que  rarement  une  belle  blancheur,  une 
blancheur  luisante,  aux  cheveux  des  vieillards 
doués  d’une  peau  rousse.  J’ai  observé  qu’une 
belle  chevelure  blanche  ne  se  rencontre  que 
sur  des  personnes  de  constitution  robuste,  jouis- 
sant d’une  bonne  santé  et  n’étant  pas  sujettes  à 
des  affections  cutanées.  Dans  la  canitie  acci- 
dentelle il  est  fort  rare  de  rencontrer  ce  blanc 
de  neige  dont  nous  venons  de  parler. 


§ II.  Etiologie. 


Nous  avons  déj à signalé  la  cause  prochaine 
de  la  décoloration  des  cheveux  (l’état  de  l'huile 
animale  qui  les  pénètre).  Les  causes  occasion- 
nelles qui  peuvent  occasionner  prématurément 
cet  état,  sont  assez  nombreuses;  elles  sont  les 
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unes  locales  ( affections  cutanées),  les  autres, 
constitutionnelles  réagissant  sur  la  faculté  sé- 
crétoire des  bulbes  ( voir  l’article  décolora- 
tion p.  40-  Quelque  soit  du  reste  la  nature  de 
ces  causes,  il  est  clair  qu’on  ne  saurait  se  flat- 
ter de  ramener  à l’état  naturel  la  couleur  acci- 
dentelle des  cheveux  si  la  faculté  sécrétoire  du 
bulbe  et  du  chaton  pilaire  n’était  pas  dans  les 
conditions  d’être  changés  convenablement.  Ajou- 
tons que  souvent  ici,  comme  dans  une  foule  d’au- 
tres maladies,  la  cause  éloignée  ou  occasion- 
nelle qui  détermine  le  changement  anormal  nous 
échappe  entièrement  ; de  sorte  que  nous  sommes 
alors  obligés  de  nous  livrer  à des  traitemens 
empiriques,  ou  bien  de  nous  borner  à des  mé- 
dications purement  locales. 

§ III.  T , 'alternent. 

On  prévoit  d’après  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, que  la  canitie  ne  mérite  d’être  traitée 
médicalement  qu’autant  qu’elle  constitue  un 
état  contre  nature.  Ce  serait  en  vérité  ridicule, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  de  combattre  la 
canitie  qui  est  la  conséquence  naturelle  de  l’âge, 
en  supposant  que  cela  fût  possible  d’ailleurs. 

Qu’elle  existe  dès  l’enfance  ou  qu’elle  se  dé- 
clare dans  un  âge  plus  avancé  ; qu’elle  soit  le 


résultat  d’une  maladie  intra-utérine  ou  bien 
qu’elle  résulte  d’une  maladie  accidentelle,  soit 
locale,  soit  constitutionnelle,  l’albinie  capillaire 
mérite  toujours  le  meme  traitement  local  ; il 
n’en  est  pas  de  même  du  traitement  constitu- 
tionnel. 

On  est  très-porté  communément  à arracher 
ou  à teindre  les  cheveux  blancs.  J’ai  déjà  fait 
voir  que  ces  deux  procédés  étaient  très-vicieux, 
le  premier  augmentant  singulièrement  le  vice 
qu’on  veut  combattre,  et  second  détruisant, 
consommant,  brûlant  les  tiges  capillaires. 

Lorsque  les  cheveux  blancs  n’existent  qu’en 
petit  nombre  on  peut  les  couper  soigneusement 
à fleur  de  peau,  à l’aide  de  ciseaux  fins  bien  ef- 
filés. On  aura  soin  de  ne  pas  trop  tirer  la  tige 
afin  de  ne  pas  arracher  ni  ébranler  le  bulbe. 
Kn  coupant  souvent  le  même  cheveu  et  en  fric- 
tionnant fréquemment  avec  le  bout  du  doigt  l’en- 
droit du  derme  qui  lui  donne  naissance,  au 
moyen  de  quelque  corps  gras  approprié,  comme 
de  laxonge  simple  lavée  dans  de  l’eau  de  rose, 
par  exemple;  ou  bien  de  ma  pommade  corro- 
borante si  Ion  veut,  on  réussit  assez  souvent  à 
arrêter  les  progrès  du  grisonnement,  et  même 
quelquefois  a tonifier  tellement  le  cuir  chevelu, 
cpie  la  sécrétion  bulbicnne  reprend  sa  couleur 
piimordiale.  Rien  n’est  plus  ordinaire  que  d’ob- 


server  ce  phénomène  sur  des  chevaux  qui  ont  des 
touffes  blanches  accidentelles  sur  le  doset  qu’on 
traite  de  cette  manière.  J’ai  obtenu  plusieurs 
fois  le  même  résultat  chez  l’homme. 

Que  si  la  décoloration  existe  à un  degré  très- 
prononcé  , soit  partiellement,  soit  sur  toute  la 
tête,  on  peut  rendre  le  traitement  plus  efficace 
en  rasant  souvent  les  portions  correspondantes 
du  derme  et  en  modifiant  convenablement  la 
sécrétion  bulbienne  à l’aide  des  frictions  que 
nous  venons  d’indiquer.  Une  fois  le  principe  de 
la  médication  établi,  il  est  clair  qu’on  peut  en 
remplir  l’indication  de  différentes  manières, 
suivant  les  circonstances  particulières  des  indi- 
vidus \ ainsi  il  m’est  arrivé  quelquefois  de  me 
contenter  de  la  simple  tonsure,  et  de  traiter,  en 
attendant,  la  constitution  d’après  les  exigences 
particulières  de  l’organisme.  On  comprend  aisé- 
ment comment  l’huile  animale  ou  colorante  des 
cheveux,  qui  est  altérée  morbidement  chez  les 
jeunes  sujets,  peut  reprendre  ses  conditions 
normales  et  la  canitie  disparaître  sous  l’influence 
d’un  traitement  approprié  ; de  même  que  les 
altérations  chimiques  de  la  salive,  des  larmes  et 
des  urines,  disparaissent  souvent  après  une  mé- 
dication générale  habilement  dirigée. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  chute  temporaire  et  permanente  des  poils. 

Non-seulement  les  cheveux,  mais  encore  tous 
les  poils  du  corps  tombent  quelquefois,  et  à tout 
âge  de  la  vie  , sous  l’intluence  de  causes  diver- 
ses. Une  pareille  chute  a reçu  le  nom  d 'alopécie, 
mot  générique  tiré  du  grec  qui  signifie  renard, 
parce  que  cet  animal  est  dit-on  sujet  à l’épila- 
tion. On  pourrait  cependant  appliquer  avec  au- 
tant de  raison  la  même  considération  au  chien, 
au  cheval  et  à une  foule  dcspèces  de  quadru- 
pèdes qui  perdent  également  leur  poil  par  ma- 
ladie. Quelque  soit  du  reste  1 impropreté  de  ce 
nom  je  le  conserverai  puisqu’il  est  consacré  par 
les  usages  : j’ajouterai  seulement  qu’à  la  tête, 
le  mot  alopécie  est  remplacé  par  celui  de  cal- 
vitie, si  après  leur  chute  les  tiges  capillaires 
ne  se  reproduisent  point;  et  qu’aux  sourcils 
1 épilation  a reçu  le  nom  de  madarosis . De  là 
résultent  deux  lésions  diverses;  dans  la  pre- 
mière, (alopécie,  madarosis  ),  la  chute  n’est 
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ordinairement  que  temporaire  , elle  peut  s’éten- 
dre sur  tous  les  poils  du  corps  ; dans  la  seconde 
au  contraire  ( calvitie)  la  chute  est  permanente 
et  ne  s’applique  qu’à  la  tète  exclusivement.  L’a- 
lonéchvpeut  donc  se  convertir  en  calvitie  s’il 
n’y  a pas  de  reproduction  , et  la  calvitie  suppose 
toujours  la  préexistence  de  l’alopécie,  sinon  gé- 
nérale, du  moins  partielle. 

ALOPÉCIE  OU  CHUTE  TEMPORAIRE  DES  CHEVEUX. 

§ 1.  Variétés  et  anatomie  pathologique. 

L’alopécie  est  générale  ou  partielle  suivant 
qu’elle  atteint  tous  les  poils  de  l’économie , ou 
bien  ceux  d’une  région  seulement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  poils  de  la  tête,  des  sourcils,  de  la 
barbe,  des  aisselles,  du  pubis,  etc. , tombent  in- 
distinctement , soit  tout  d’un  coup,  soit  succes- 
sivement, ainsi  que  cela  a lieu  le  plus  ordinai- 
rement. Dans  le  second,  au  contraire,  l’épilation 
est  bornée  à la  tête,  à la  figure,  etc.,  ou  sur 
quelques  unes  de  ces  parties. 

Lorsque  le  système  dermique  se  trouve  dans 
certaines  conditions  irritatives,  les  poils  qui  en 
dépendent  tombent  au  moindre  frottement, 
comme  les  feuilles  de  certains  arbres  alors 
qu’un  léger  souille  de  vent  les  agite.  Un  fait 
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important  à noter  clans  toute  espèce  d’alope'cie 
c’est  qu’il  n’y  a que  les  seules  tiges  pilaires  qui 
se  détachent,  les  bulbes  restant  complètement 
dans  leur  siège  : un  simple  coup-d’œil  sur  les 
poils  déjà  lombes  suffit  pour  convaincre  de  cette 
vérité.  D’ailleurs  la  reproduction  des  mêmes 
poils  met  la  chose  hors  de  contestation. 

Bichat  qui  a eu  l’occasion  de  disséquer  le  cuir 
chevelu  d’un  cadavre  alopécique  a trouvé  non- 
seulement  les  bulbes  dans  le  tissu  de  la  peau, 
mais  encore  les  gaines  membraneuses  dans  leur 
intégrité,  et  les  petits  troncs  des  nouvelles  tiges 
capillaires  offraient  déjà  des  rudimens  d’exis- 
tence dans  le  tissu  même  du  derme.  D’après  les 
recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  il  résulte 
que  le  derme  des  sujets  alopéciques  est  plutôt 
sec,  comme  farineux,  et  plus  ou  moinsprurigi- 
neux;  ce  qui  indique  l’existence  d’une  certaine 
irritation.  Bien  que  tous  les  âges  et  les  deux 
sexes  soient  exposés  à l’alopécie,  néanmoins  elle 
s observe  plus  souvent  chez  la  femme,  et  en  gé- 
néral, sur  des  individus  lymphatiques  à peau 
blanche  et  fine. 


§ II.  Etiologie. 


Les  causes  de  l’alopécie  peuvent  être  résumées 
sous  deux  chefs  ; 
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i°  Faiblesse  constitutionnelle.  Après  les  ma- 
ladies graves,  durant  les  longues  convalescen- 
ces, à la  suite  de  pertes  abondantes  de  sang, 
comme  chez  les  femmes  en  couche,  ou  de  ma- 
tière séminale,  ainsi  que  cela  s’observe  chez  les 
personnes  adonnées  à la  masturbation  ; par  des 
travaux  trop  forcés  de  cabinet,  par  des  chagrins 
vifs,  ou  bien  par  le  seul  fait,  de  la  vieillesse  le 
système  pileux  vacille  et  tombe  assez  souvent. 
Citons  quelques  faits  à l’appui  de  ces  proposi- 
tions. 

J.  J.  âgé  de  cinquante  ans, est  entré  le  5o  mai 
i836  dans  un  des  dispensaires  de  Londres 
(Westminster),  pour  être  traité  de  la  grippe. 
X ingt  années  auparavant  il  avait  perdu  tout-à- 
coup  tous  les  poils  du  corps.  L’épilation  s’était 
d’abord  déclarée  sur  quelques  points  du  men- 
ton et  avait  été  précédée  par  des  taches  blanches 
sur  la  peau  de  ces  endroits;  ces  taches  se  mul- 
tiplièrent et  la  barbe  tout  entière  qui  était  noire 
et  forte  finit  par  tomber.  Les  moustaches,  les 
sourcils,  les  cils,  les  cheveux,  les  poils  du  pu- 
bis , des  aisselles  et  du  reste  du  corps  subirent 
en  quelques  mois  le  même  sort.  Les  cheveux 
tombèrent  par  mèches  ou  flocons,  des  deux  cô- 
tés de  la  tête  d’abord,  puis  de  toute  la  calotte 
crânienne;  de  sorte  que  pendant  huit  ou  neuf 
mois  on  ne  voyait  plus  un  seul  poil  sur  son  corps. 
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Il  se  lit  clans  le  temps  recevoir  à l’hôpital  Saint- 
Barthelemew  où  les  circonstances  de  la  maladie 
se  trouvent  consignées  dans  les  registres.  Le  ma- 
lade ne  savait  assigner  d’autre  cause  de  son  alo- 
pécie que  des  pertes  sanguines  abondantes  et 
souvent  répétées  par  l’anus  (hémorrhoïd es).  Ces 
pertes  duraient  déjà  depuis  dix-huit  ans  avant  la 
déclaration  de  l’épilation  qui  a eu  lieu  en  1 8 1 1 . 
Trois  années  plus  tard  cet  état  était  devenu  tel- 
lement grave  que  le  malade  a été  obligé  d’aller  à 
Devonshire  respirer  l’air  natal , où  il  s’est  effec- 
tivement rétabli  en  peu  de  temps.  Six  mois  après, 
les  cheveux  ont  repoussé,  mais  au  lieu  d’être 
noirs  comme  auparavant  ils  étaient  gris.  La  ré- 
pullulation a commencé  au-dessus  des  oreilles, 
puis  à la  région  occipitale.  Le  sommet  de  la 
tète  est  resté  chauve  pendant  long-temps,  mais 
enfin  il  a fini  par  se  garnir  à son  tour.  Les 
poils  du  reste  du  corps  ont  également  repoussé, 
mais  plus  rares  et  plus  faibles  que  dans  l’é- 
tat naturel.  Durant  l’alopécie,  la  physiono- 
mie de  cet  homme  avait  tellement  changé  que 
son  frère  et  ses  amis  avaient  de  la  peine  à le  re- 
connaître. Aujourd’hui  ( i856)  sa  tête  est  suffi- 
samment garnie  de  cheveux  grisâtres  j le  som- 
met en  est  complètement  couvert.  On  observe 
seulement  à l’occiput  quelques  endroits  sur  les- 
quels les  cheveux  sont  très-fins,  mous  et  blancs  ; 


la  barbe  est  restée  très-faible  et  grise,  de  forte 
et  noire  qu’elle  était  auparavant  (i'j. 

Lemery  raconte  un  fait  qui  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  le  précédent.  Un  bomme  à la  suite 
d’une  diarrhée  prolongée  , commença  à perdre 
les  cheveux , puis  les  sourcils,  les  poils  de  la 
barbe  et  enfin  les  poils  de  tout  le  corps.  En  re- 
pullulant les  cheveux  sont  devenus  plus  épais 
et  plus  beaux  qu’avant  leur  chute,  tandis  que 
les  poils  de  la  barbe,  au  contraire,  étaient  plus 
faibles  cl  plus  rares  qu’auparavant  (2). 

Un  cas  d’alopécie  non  moins  remarquable 
est  le  suivant.  En  iS25et  1826,  un  homme  âgé 
de  cinquante -sept  ans  perdit  dans  l’espace 
d’un  mois  tous  les  poils  du  corps.  Les  che- 
veux, la  barbe,  les  cils  et  les  sourcils  tombè- 
rent les  uns  après  les  autres.  Il  resta  dans  cet 
état  d’épilation  complète  jusqu’en  1828.  A cette 
époque  il  fut  saisi  d’une  pneumonie  intense  pour 
laquelle  il  dût  être  saigné,  soumis  à la  diète,  etc. 
Chose  très-remarquable:  aussitôt  entré  en  con- 
valescence, cet  homme  vit  ses  cheveux  reparaî- 
tre, d’abord  faibles,  puis  épais  et  beaux  comme 
auparavant  (5).  J’ajouterai  enfin  un  fait  qui 

(1)  Relation  clinique  des  malades , traites  au  dispensaire  de 
Westminster,  etc.,  par  M.  Rjan,  Londres  1837. 

(2)  H ist.  de  l'Acad.  des  sc. 

(3)  Journal  des  Progrès,  t.  xxiv. 


1 IO 


m’est  propre  et  qui  est  digne  d’attention  par  les 
circonstances  singulières  qui  l’aceoinpagnent. 
Un  homme  âge  de  vingt-six  ans,  naturellement 
très-poileux  , supporte  que  quelqu’un  applique 
une  poudre  particulière  sur  sa  longue  barbe. 
Tous  les  poils  de  la  face,  de  la  tête  et  du  reste  du 
corps  tombent  en  peu  de  jours  par  suite  de  cette 
application,  et  chose  remarquable,  une  pareille 
alopécie  générale  n’a  point  été  suivie  de  repro- 
duction depuis  plusieurs  années  que  le  fait 
est  arrivé.  Cet  homme  vit  dans  un  état  d’isole- 
ment presque  complet  dans  les  carrières  de  Cha- 
ranton,  et  n’ose  plus  sé  montrer  en  public. 

2°  Causes  spécifiques.  On  a vu  plusieurs  fois 
l’alopécie  par  suite  d’une  cause  syphilitique 
constitutionnelle.  M.  Cullérier  a cité  quelques 
cas  de  cette  espèce  dans  le  Dictionnaire  des 
Sciences  Médicales.  Le  docteur  Willsen  a con- 
signé un  très-remarquable  dans  le  tome  2 des 
Transactions  médico-chirurgicales  de  Londres. 
J’ai  eu  l’occasion  d’observer  moi-même  le  même 
phénomène  chez  une  jeune  et  belle  dame, 
femme  d’un  officier  supérieur,  qui  avait  gagné 
plusieurs  fois  les  syphilis  et  n’avait  jamais  pris 
de  mercure.  Ses  poils  sont  tombés  en  totalité 
dans  toutes  les  régions  du  corps,  durant  l’hiver 
de  180 1.  La  reproduction  a eu  lieu  parfaitement 
dans  l’espace  d’un  an  ; et  ses  cheveux  présentent 
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aujourd’hui  la  même  longueur  cl  la  couleur 
bruiiè  qu’ils  avaient  avant  leur  chute. 

Quelques  personnes  attribuent.  l’alopécie  dans 
ces  cas  plutôt  à l’usage  du  mercure,  qu’à  l’in- 
fluence de  la  syphilis  ; cependant  la  dame  dont  je 
viens  de  parler,  n’avait  jamais  pris  de  mercure. 

On  lit  dans  un  journal  italien  (i),  que  plu- 
sieurs personnes  qui  étaient  tous  les  jours  coif- 
fées par  un  perruquier  qui  était  soumis  à un 
traitement  mercuriel  par  les  frictions,  ont  été 
attaquées  d’alopécie.  On  attribue  ce  phénomène 
à l’influence  mercurielle  de  ses  mains.  J’avoue 
cependant  que  j’aurais  de  la  peine  à souscrire  à 
cette  manière  de  voir.  Nous  ne  voyons  pas  ef- 
fectivement les  poils  tomber  dans  les  endroits 
où  l’on  fait , soit  des  frictions , soit  des  applica- 
tions de  pommade  mercurielle. 

Le  scorbut  et  les  affections  dartreuses  sont 
également  comptés  au  nombre  des  causes  de 
l’alopécie.  Je  terminerai  ce  paragraphe  en  di- 
sant que  j’ai  plusieurs  fois  observé  l’alopécie 
soit  partielle  , soit  générale  , chez  des  personnes 
du  sexe  sujettes  à la  migraine. 
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§ HL  P ronostic. 

En  général,  on  peut  dire  que  le  pronostic  de 

(1)  Répertoire  des  Sciences  médicales  du  Piémont,  15  juil.  1837. 
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l’alopécie  n’a  rien  de  fâcheux  si  le  sujet  est  jeune 
et  si  l’épilation  n’a  lieu  que  pour  la  première  fois. 
Nous  venons  de  voir  effectivement  que  les  poils 
se  reproduisent  le  plus  souvent  dans  ces  circon- 
stances, meme  sans  rien  faire.  Raison  de  plus  si 
le  sujet  est  soumis  à un  traitement  convenable. 

Lorsque  l’alopécie  a l ieu  pour  la  seconde,  la 
troisième  ou  la  quatrième  fois,  le  pronostic  est 


dans  ce  cas  n’a  plus  la  consistance  du  premier, 
assez;  souvent  il  ne  reparaît  pas  du  tout.  Cette 
règle  cependant  souffre  quelques  exceptions; 
nous  avons  cité  un  cas,  d’après  Læwenœch,dans 
lequel  l’alopécie  se  renouvellait  tous  les  ans 
comme  la  mue  chez  les  oiseaux;  il  existe  d’au- 
tres faits  analogues  ( Rev.mècl .,  1827). 

Chez  les  vieillards  et  même  quelquefois  chez 
des  jeunes  sujets  l’accident  en  question  se  ter- 
mine souvent  par  la  calvitie.  Je  viens  d’être 
consulté  par  un  jeune  maçon  , atteint  d’alopécie 
générale  depuis  six  ans,  chez  lequel  aucune  re- 
production de  poils  n’a  eu  lieu. 

§ IV.  Tt  aitc  menl* 

Le  traitement  constitutionnel  est  entièrement 
basé  sur  les  indications  particulières  que  le  ma- 
lade présente  d’après  la  nature  de  la  cause  de 
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l’alopécie.  Eu  général,  ce  traitement  se  réduit 
aux  remèdes  révulsifs  vers  le  tube  intestinal, 
à un  régime  modéré  et  quelquefois  aussi  à 
l’usage  de  quelques  toniques  intérieurs  surtout 
chez  certains  sujets  convalescens.  Dans  quelques 
circonstances,  le  traitement  intérieur  doit  être 
antisyphilitique;  dans  d’autres,  a nti scorbutique 
antidartreux,  etc. 

Quant  au  traitement  local  de  l’alopécie  les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  principes 
qui  doivent  le  diriger  : les  uns,  prescrivent  des 
remèdes  stimulans,  les  autres,  des  moyens  adou- 
cissans.  Généralement  on  a pour  pratique  de 
raser  souvent  les  endroits  dégarnis  de  poils. 
Quelques  praticiens  cependant , condamnent 
cette  manière  de  faire  (Chaussier,  Londe);  ils 
croient  que  le  passage  du  rasoir  sur  la  peau  ne 
fait  qu’augmenter  l’irritation  bulbienne  qui  est 
la  cause  de  la  chute  des  tiges.  Je  crois  cependant 
qu’il  y a de  l’exagération  dans  ce  mode  de  rai- 
sonner; car  s’il  est  vrai  que  l’irritation  en  ques- 
tion existe  à la  fois  dans  les  bulbes  et  dans  le 
derme,  il  est  vrai  aussi  qu’en  rasant  le  cuir  on 
facilite  les  pansemens  et  l’on  peut  attaquer  le 
mal  plus  directement  et  à découvert  pour  ainsi 
dire.  Il  ne  faut  pas  oublier  néanmoins  que  l’a- 
lopécie guérit  souvent  par  les  seules  forces  de 
l’organisme. 
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Il  résulte  des  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré,  que  le  traitement  local  doit  varier 
suivant  les  circonstances  de  la  maladie,  et  que 
ce  sont  tantôt  les  remèdes  émolliens  ou  résolutifs, 
tantôt  les  excitans  ou  toniques  qui  conviennent. 

Je  commence  ordinairement  le  traitement  par 
l’usage  des  bains  tièdes,  des  lotions  locales  d’eau 
de  son  et  de  quelques  illin  liions  d’huile  d’a- 
mandes douces;  je  prescris  ensuite  les  frictions 
avec  ma  pommade  que  j’alterne  parfois  avec  le 
cosmétique  liquide  qui  m’est  propre  et  dont  je 
parlerai  plus  loin. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  reproduire  ici  les 
innombrables  formules  anti-alopéciques  qu’on 
trouve  consignées  dans  les  auteurs;  je  me  con- 
tenterai seulement  de  mentionner  les  trois  sui- 
vantes, qui  sont  les  plus  récentes. 

1°  Pommade  anli-alopécique  de  Dupuylren. 

Prenez:  Poudre  de  cantharides.  ...  1 gros. 

Alcool 1 once. 

Faites  macérer  et  filtrez. 

Prenez  ensuite  : 

Dix  parties  de  la  teinture  ci-dessus, 

Neuf  parties  d’axonge, 

Mêlez  à froid  dans  un  mortier  de  marbre  et  faites  pom 
made  suivant  l’art . 

Dupuytren  prescrivait  cette  pommade  comme 


moyen  d’empêcher  la  chute  des  cheveux  et  de 
favoriser  leur  répullulation  chez  les  sujets  alo- 
peciques.  Sans  doute  que  cette  pommade  peut 
très-bien  remplir  le  but  dans  certains  cas  d’a- 
tonie du  derme  et  des  bulbes  ; mais  ce  serait 
s’abuser  singulièrement  si  on  voulait  la  préco- 
niser indistinctement  dans  tous  les  cas.  Il  y a 
des  cas  d’alopécie,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
dans  lesquels  la  pommade  de  Dupuytren , loin 
de  remplir  le  but  de  son  application  hâte  sin- 
gulièrement la  chute  des  cheveux  et  convertit 
même  l’alopécie  en  calvitie  par  l’action  trop  ir- 
ritante de  la  cantharide  et  de  l’alcool  qu’elle 
contient.  J’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  m’as- 
surer moi-même  de  ce  fait  dans  la  pratique. 

La  formule  de  la  pommade  de  Dupuytren  se 
trouve  consignée  dans  plusieurs  ouvrages  pé- 
riodiques de  médecine,  qui  l’ont  puisée  à la  cli- 
nique même,  et  sous  la  dictée  pour  ainsi  dire,  de 
ce  grand  maître. 

2°  Pommade  du  docteur  Schneider  d'Allemagne. 

If.  Suc  de  citron  récemment  exprimé.  ...  gj 


Extrait  de  quinquina 3 ij 

Moelle  de  bœuf. % ij 

Teinture  de  cantharides gj 

Huile  de  cèdre 3j 

Huile  de  bergamotle,  gouttes X 

F.  pom.  s.  l’a. 


Celte  pommade  ressemble  comme  on  le  voit  à 
la  précédente  sous  le  rapport  de  son  action  ; 
elle  est  même  beaucoup  plus  excitante  que 
celle  de  Dupuÿtren,  ce  qui  en  rend  l’usage  plus 
dangereux  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

3°  On  trouve  dans  la  Gazette  médicale , ( 1 834, 
p.  i38),  deux  observations  de  M.  Beauchamp 
relatives  à la  guérison  d’un  porrigo  decalvans 
(alopécie  partielle),  à l’aide  d’une  solution  de 
tartre  émétique.  Il  a appliqué  sur  le  cuir  che- 
velu une  solution  de  tartre  anlimonié  de  po- 
tasse à la  dose  de  cinq  grains  par  once  d’eau 
distillée.  Voici  ces  deux  observations: 

u Une  jeune  dame  s’aperçut,  en  se  peignant, 
a qu’elle  avait  perdu  tous  ses  cheveux  dans  une 
» largeur  d’environ  une  demi-couronne.  Cette 
» partie  était  rouge  On  conseilla  d’appliquer 
» quelques  sangsues  auxquelles  on  voulait  faire 
» succéder  l’emploi  de  la  solution.  Au  bout  de 
a quelques  mois,  une  autre  partie  de  la  tête  se 
» trouva  également  tout-à-fait  privée  de  che- 
» veux,  elon  eut  recours  aux  sangsues  qui  avaient 
a produit  un  si  bon  effet  la  première  fois;  mais 
a ce  fut  cette  fois-ci  sans  avantage.  Elle  com- 
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» mença  alors  à laver  cette  partie  de  la  tète 
a avec  la  solution  indiquée,  et  quand  elle  re- 
a vint  de  la  campagne  où  elle  était  allée  faire 
a ce  traitement,  les  cheveux  avaient  repoussé 
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» sur  cetle  partie,  et  offraient  la  même  consis- 
» tance  et  la  même  couleur  que  ceux  du  reste 
» de  la  tête. 

» — Une  jeune  demoiselle  de  seize  ans  avait 
» perdu  au  moins  la  moitié  de  ses  cheveux,  et 
» par  places  qui  variaient  depuis  la  largeur 
» d’un  six  pence,  jusqu’à  celle  d’une  demi-cou- 
)>  ronne.  Cette  maladie  remontait  à plus  de  six 
» ans,  et  avait  commencé  par  quelques  points 
» isolés  sur  lesquels  on  était  parvenu  à faire 
» reparaître  quelques  cheveux  par  des  frictions 
» avec  la  teinture  de  cantharides.  Mais  ils  ne 
» tardèrent  pas  à tomber,  et  ne  repoussèrent 
» plus.  Le  cuir  chevelu  était  sur  tous  les  points 
« lisse,  pâteux,  blanc,  sans  trace  d’injection.  Un 
» grand  nombre  d’autres  moyens  avaient  été 
« employés  sans  succès.  On  prescrivit  la  solu- 
» lion  de  tartre  émétique  à la  dose  indiquée 
» pour  lotion;  mais  la  mère  qui  voulait  que  sa 
» fille  guérit  rapidement,  employa  une  solu- 
» tion  beaucoup  plus  forte  et  qui  détermina 
» l’apparition  d’un  grand  nombre  de  pustules 
» semblables  à celles  qu’occasionnent  l’emplâ- 
» Ire  émétique.  Quand  elles  eurent  disparu,  les 
«parties  étaient  couvertes  d’une  léger  duvet; 
» mais  comme  il  était  moins  foncé  que  le  reste 
« des  cheveux,  on  la  lit  raser  et  recommencer 
» les  lotions  avec  la  même  solution.  Mais  la 


» mère  commit  encore  la  meme  imprudence 
,,  que  la  première  fois,  et  détermina  par  la  force 
» de  la  solution  la  production  d’une  éruption 
» non-seulemeilt  sur  le  cuir  chevelu,  mais  sur 
» tout  le  corps,  avec  gonflement  de  la  face  et 
» appareil  fébrile  assez  développé  qui  fut  calmé 
.»  par  des  sangsues,  des  purgatifs  et  la  diète  ; et 
a quand  les  croûtes  des  pustules  furent  déta- 
» chées,  ce  qui  n’eut  lieu  qu’après  beaucoup 
» de  temps,  et  après  que  la  malade  eut  pris  des 
a bains  de  mer  pendant  les  mois  d’été,  les  che- 
a veux  reparurent  sur  tous  les  points  où  ils 
a manquaient,  avec  la  couleur  et  la  force  de 
a ceux  qui  recouvraient  le  reste  de  la  tête,  a 
Ces  deux  observations  offrent  sans  doute  de 
l’intérêt*,  mais  elles  ne  prouvent  pas  d'une  ma- 
nière incontestable  que  la  reproduction  des  che- 
veux ait  été  la  conséquence  des  lotions  stibiées 
qu’on  a mis  en  usage.  Il  ne  faut  pas  oublier,  pour 
bien  juger  les  différens  spécifiques,  qu’on  recom- 
mande contre  l’alopécie  que  le  cheveux  répul- 
lulent très-souvent  sous  la  seule  influence  de 
la  force  de  l’organisme,  bien  secondée  par  un 
traitement  intérieur. 


CALVITIE  OU  CHUTE  PERMANENTE  DES  CHEVEUX. 


§ I.  Anatomie  pathologique. 

« 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  l’arti- 
cle precedent,  je  n’ai  pas  besoin  de  m’étendre 
beaucoup  sur  la  pathologie  de  la  calvitie.  La  cal- 
vitie n’est  effectivement  qu’une  sorte  d’alopécie 
permanente.  On  croit  communément  que  dans 
la  calvitie  il  y a destruction  des  bulbes  capil- 
laires. Cette  présomption  erronée  a fait  aban- 
donner comme  incurable  ce  point  de  prothèse 
médicale. 

Puisque  la  calvitie  n’est  qu’un  mode  de  ter- 
minaison de  l’alopécie,  et  que  dans  cette  der- 
nière presque  jamais  les  bulbes  ne  suivent  les 
tiges  capillaires,  il  est  évident  que  les  idées  qu’on 
s’est  formé  à ce  sujet  sont  tout-à-fait  erronées. 
Tout  le  monde  peut  d’ailleurs  s’assurer  par  la 
dissection  du  cuir  des  cadavres  chauves  que  les 
bulbes  existent  presque  constamment  dans  le 
tissu  du  derme,  seulement  ils  sont  plus  ou  moins 
atrophiés.  Je  dis  presque  constamment , car  sur 
les  points  de  la  tête  qui  ont  été  le  siège  d’ulcéra- 
tions ou  de  blessures,  le  cuir  n’offre  qu’une  con- 
sistance dure  et  modulaire,  les  bulbes  étant  en 
grande  partie  détruits  par  le  travail  de  la  suppu- 
ration. 


Un  autre  point  important  à constater  était 
celui  de  l’état  des  gaines  membraneuses  qui  ac- 
compagnent le  tronc  de  chaque  cheveu  jus- 
qu’à la  surface  extérieure  du  derme.  Ces  gaines, 
je  les  ai  trouvées  le  plus  souvent  rétrécies, 
mais  presque  jamais  oblitérées;  elles  m’ont  pré- 
senté généralement,  mômes  sur  les  têtes  les 
plus  luisantes,  un  petit  tronc  très-fin  de  che- 
veux, comme  une  sorte  de  duvet  arrêté  dans 
l’épaisseur  même  du  derme. 

La  conclusion  que  j’ai  dû  tirer  de  ces  recher- 
ches d’anatomie  pathologique  était  toute  simple: 
savoir  qu’en  ranimant  la  vitalité  languis- 
sante du  derme  et  des  bulbes,  en  réchauffant 
pour  ainsi  dire  ces  derniers  et  les  gaines  corres- 
pondantes, on  pourrait  activer  la  faculté  sécré- 
toire de  ces  organes,  et  provoquer  par  consé- 
quent la  répullulation  des  cheveux.  C’est  ce  que 
j’ai  prouvé  expérimentalement  à la  clinique  de 
M.  Lisfranc,  sur  un  assez,  grand  nombre  de 
sujets,  et  en  présence  d’un  grand  concours  d'é- 
lèves. 

§ II.  Traitement. 

Le  traitement  de  la  calvitie  comprend  trois 
temps  d’après  la  pratique  que  je  suis. 

i°  Tejnps  de  préparation.  Lorsque  le  sujet 
est  entièrement  chauve,  que  la  peau  du  crâne 
est  complètement  dépourvue  de  poils,  la  prépa- 
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ration  que  je  fais  subir  consiste  à bien  nettoyer 
le  derme,  à l’amollir  à l’aide  de  lotions  douces 
d’eau  de  son,  ou  légèrement  savonneuse,  tiède, 
d’illinitions  légères  d’huile  d’amendes  douces,  et 
de  frictions  sèches  exercées  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  au  moyen  de  la  paume  de  la  main 
ou  de  la  pulpe  des  doigts,  dans  le  sens  de  la  di- 
rection naturelle  des  cheveux.  Je  fois  en  même 
temps  faire  usage,  la  nuit,  démon  bonnetdiapho- 
r éticjue  que  je  décrirai  plus  loin.  Ces  moyens 
ont  pour  but  non-seulement  d’assouplir  le 
derme,  mais  encore  de  ranimer  sa  circulation, 
sa  transpiration  et  sa  vie.  A ces  moyens  succè- 
dent les  frictions  de  ma  pommade  d’après  les 
règles  que  j’exposerai  tout-à -l’heure. 

Si  la  peau  crânienne  offre  quelques  débris  de 
cheveux  et  comme  avortifs,  je  commence  par  les 
faire  raser  avant  de  venir  aux  moyens  que  je 
viens  d’indiquer.  Cette  tonsure  sera  partielle  ou 
totale,  et  répétée  plus  ou  moins  souvent  suivant 
les  circonstances  particulières  de  la  calvitie. 

Ce  temps  que  je  viens  d’appeler  de  prépara- 
tion, s’étend  jusqu’au  moment  où  les  nouveaux 
cheveux  reparaissent.  Sa  durée  est  par  consé- 
quent indéterminée  ; elle  est  en  général  d’au- 
tant moins  longue  que  le  sujet  est  jeune,  bien 
portant,  et  la  calvitie  peu  ancienne.  Chez  les 
uns,  quelques  semaines  suffisent  pour  l’appari- 
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tion  des  nouveaux  cheveux  ; chez  les  autres  ce 
n’est  qu’après  le  deuxième  ou  troisième  mois  de 
friction  que  les  bulbes  se  congestionnent  et  re- 
prennent leur  faculté  sécrétoire. 

2°  Temps  cle  répullulation.  Lorsque  les 
nouveaux  cheveux  reparaissent,  ils  sont  d’abord 
généralement  fins,  mous  et  presqu’incolores 
comme  le  duvet  des  enfans.  Je  les  laisse  arriver 
à un  ou  deux  pouces  de  longueur,  et  je  fais  con- 
tinuer en  même  temps  avec  persévérance  l’usage 
de  la  pommade  et  du  bonnet.  Alors  je  fais  raser 
de  nouveau  la  tête,  et  je  continue  de  la  même 
manière  jusqu’à  ce  que  les  nouveaux  cheveux 
offrent  toute  la  consistance  désirable.  Dix, 
douze,  vingt,  ou  un  plus  grand  nombre  de  ton- 
sures sont  quelquefois  nécessaires  avant  d’arri- 
ver à ce  résultat. 

5°  Temps  de  perfectionnement  des  nouveaux 
cheveux.  Il  ne  suffit  pas  que  les  nouveaux  che- 
veux aient  de  la  longueur  et  de  la  consistance; 
il  importe  aussi  qu’ils  présentent  la  couleur  et 
la  souplesse  de  l’état  normal.  Aussi  ai -je  adopté 
pour  pratique  de  traiter  les  nouvelles  tiges 
capillaires  tantôt  d’une  manière,  tantôt  d’une 
autre,  selon  les  conditions  qu’elles  présentent. 
Or,  les  nouveaux  cheveux  peuvent  s’offrir,  soit  à 
létat  de  xérotrixie,  soit  avec  les  apparences  de 
la  canitie.  Dans  ces  circonstances,  j’ai  recours  à 
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l’usage  des  modificateurs  que  j’ai  indiqués  dans 
les  chapitres  précédens,  et  je  ne  quitte  les  sujets 
que  je  traite  qu’après  que  les  cheveux  auront  re- 
pris tout-à-fait  les  conditions  normales. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  calvitie  s’ap  - 
plique  exactement  à la  chute  de  tous  les  poils 
en  général.  Je  reviendrai,  du  reste,  sur  quel- 
ques autres  particularités  de  cette  le'sion  dans  la 
troisième  partie  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  Y. 


Affections  ulcéralives  des  bulbes. 


DE  LA  PLIQUE  POLONAISE. 

§ I.  Variétés. 

On  désigne  de  ce  nom  une  maladie  constitu- 
tionnelle accompagne'e  de  symptômes  généraux 
et  locaux  et  ayant  pour  caractère  principal  un 
suintement  douloureux  à la  surface  du  cuir  che- 
velu avec  agglomération  inextricable  des  tiges 
capillaires. 

Le  mot  plique  est  tire'  du  latin  plica  qui  si- 
gnifie pli , repli ; parce  que  les  cheveux  dans 
cette  maladie  paraissent  pliés  et  repliés  sur  eux- 
memes  en  meme  temps  qu’ils  sont  c<*llés  en- 
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semble  comme  par  une  sorte  d’humeur  adhésive. 
On  l’appelle  polonaise , parce  que  cette  affection 
est  non-seulement  endémique  au  sol  de  la  Polo- 
gne, mais  encore  exclusive  aux  individus  de  race 
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polonaise;  comme  lésâtes  et  le  pian  le  sont  pour 
les  peuples  de  la  Guinée  et  de  l’Amérique.  On 
ne  voit  presque  jamais  effectivement  la  plique 
sur  les  Allemands  et  les  Russes  qui  vivent  en 
Pologne  avec  les  mêmes  habitudes  que  les  Po- 
lonais. On  l’observe  encore  moins  dans  les  pays 
voisins  qui  ne  sont  pas  habités  par  les  Polonais. 
« De  deux  villages  voisins  à la  Pologne,  dit 
» M.  Kutzin,  habités,  l’un  par  une  population 
» d’origine  Polonaise  , et  l’autre  par  une  popu- 
» lation  de  race  Germanique,  le  premier  pré- 
» sente  beaucoup  de  cas  de  plique,  tandis  qu’on 
» n’en  rencontrera  pas  un  seul  dans  le  se- 
» cond  (i).  » Le  célèbre  Brera  cependant,  dit 
avoir  vu  deux  cas  de  véritable  plique  dans  l’hô- 
pital de  Vérone,  mais  c’était  sur  des  Polonais  (2). 

Les  Polonais  appellent gwozdziec  ou  gozdziec 
la  maladie  en  question,  ce  qui  signifie  clou,  à 
cause  des  douleurs  pongitives  qui  l’accompa- 
gnent. Les  femmes  polonaises  Pont  désignée  du 
nom  gosciec  ou  gosc,  qui  veut  dire  hôte,  parce 


(1)  Gaz.  mèd.  de  Paris,  1834,  p.  519. 

(2)  Brera,  Œuvres  médicales. 
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quelles  présument  que  la  maladie  leur  a été 
importée  de  la  Russie  (i),  de  même  que  nous 
croyons  que  la  syphilis  nous  est  venue  de  l’A- 
mérique.  Les  auteurs  du  reste,  ont  employé  une 
foule  de  dénominations  différentes  pour  désigner 
celte  maladie,  mais  celle  de  plique  a générale- 
ment prévalu  (2). 

La  plique  est  plus  fréquente  chez  la  femme 
que  chez  l’homme,  mais  elle  n’est  pas  exclusive 
à ki  région  crânienne.  On  l’a  observée  plusieurs 
foisaux  poils  de  la  région  pubienne  chez  lafenime, 
et  dans  ceux  de  la  barbe  chez  l’homme  (5). 

On  en  distingue  plusieurs  variétés.  M.  Ali- 
bert  se  fondant  sur  les  apparences  de  l’agglomé- 
ration des  cheveux , divise  la  plique  en  trois 
variétés*  savoir  : 

i°  P lieu  capui-medusœ , seu  mulliformis. 

2°  Plica  longicaucla  seu  salitaria. 

3°  Plica  cœspitosa. 

Sous  le  rapport  pratique  cependant  , et  d’a- 
près les  faits  qui  ont  été  publiés,  mieux  vaut 
suivant  moi,  distinguer  la  maladie  en  simple 

(1)  Majola  , De  Plica  Polonica,  p. 

(2)  Synonymie.  Cirrhagra.  ftlorbus  cirrorumcapillitium  inlrica- 
lum.  Cirrorum  implicalio . Capillorum  conrjlutinatio.  Tricœ  incubo - 
rûtn.  Tricoma.  Affectio  Sarmantica.  Lues  Sarmantica.  Lues  Poku- 
tiensis. 

(3)  Majola,  p.  "11. 


et  compliquée.  La  première  donne  l’idée  d’une 
affection  légère;  la  seconde  d’une  maladie  grave 
par  les  complications  de  lésions  viscérales  qui 
l’accompagnent. 

§ II.  Symptômes. 

Quoique  le  symptôme  le  plus  saillant  de  la 
plique  soit  le  mélange  inextricable  et  doulou- 
reux des  cheveux,  mélange  occasionné  par  une 
sorte  de  transpiration  de  matière  morbide  du 
cuir  chevelu,  néanmoins  cela  n’a  lieu  qu’à  une 
certaine  époque  assez  avancée  de  la  maladie  ; de 
sorte  que  le  mal  peut  exister  sans  que  les  che- 
veux offrent  encore  le  caractère  dont  il  s’agit  (i). 

Les  symptômes  qui  précèdent  la  période  de 
l’agglutination  des  cheveux  sont  une  lassitude 
générale,  pâleur  ou  couleur  plombée  du  visage, 
céphalalgie,  sentiment  de  tiraillement  à la  racine 
des  cheveux,  douleurs  articulaires  comme  dans 
le  rhumatisme  aigu,  mal  de  gorge,  palpitations 
de  cœur,  délire  quelquefois.  Ces  symptômes  sont 
plus  ou  moins  durables,  plus  ou  moins  progres- 
sifs; c’est  à leur  suite  que  l’éruption  au  cuir  che- 
velu a lieu  et  que  les  cheveux  se  prennent  ensem- 
ble sous  forme  de  mèches,  comme  s’ils  eussent 
été  trempés  dans  du  miel.  Le  moindre  attouche- 

(1)  Majola,  our.  cilé,  p.  7. 
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nient  avec  le  peigne  ou  la  main  détermine  des 
douleurs  cruelles,  et  souvent  aussi  des  réactions 
fâcheuses.  L’observation  a démontré,  que  si  l’on 
coupe  les  cheveux  lorsqu’ils  sont  dans  cet  état, 
le  principe  de  la  maladie  fixé  sur  le  derme  et 
les  bulbes  se  répercute  souvent  sur  un  organe 
intérieuret  cause  quelquefois  la  mort. 

La  durée  de  ces  deux  premières  périodes  est 
indéterminée  : les  malades  restent  six  mois  ou 
même  davantage  quelquefois  dans  cet  état  avant 
que  l’affection  ne  prennent  une  marche  vers 
la  résolution.  Le  symptôme  qui  afflige  le  plus 
les  malades  c’est  la  douleur  aigue.  Les  che- 
veux continuant  à croître,  se  collent  s’entre- 
mêlent et  s’empâtent  de  plus  en  plus  ; les  ma- 
lades offrent  alors  un  aspect  effrayant  à voir. 
Les  ongles  mêmes  des  mains  et  des  pieds  s’af- 
fectent vers  la  fin  de  la  maladie  , ils  devien- 
nent noirâtres  et  rugueux;  les  cornées  perdent 
leur  lucidité  naturelle,  et  des  abcès  se  forment 
autour  des  articulations.  11  y a de  la  fièvre  et  une 
sorte  d’adynamie  qui  se  termine  souvent  par  la 
mort. 

Le  mal  s’arrête  parfois  à la  première  ou  à 
la  seconde  période.  Dans  le  premier  cas,  il  n’y 
a pas  de  plique  à proprement  parler.  Dans  le 
second,  les  cheveux  tombent  par  mèches,  tous 
les  symptômes  déclinent  et  le  malade  guérit.  Il 
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n’en  est  pas  de  même  dans  la  troisième  période  : 
lorsque  des  abcès,  des  ulcérations  et  la  fièvre 
adynamique  se  déclarent,  le  malade  succombe 
ordinairement. 

Du  reste,  voici  quels  sont  les  signes  que  M.  Kut- 
zin,  médecin  à Bromberg,  donne  comme  caracté- 
ristiques de  la  plique  débutante  : « Un  sentiment 
h de  pesanteur  à la  région  précordiale,  des  dou- 
» leurs  erratiques  sous  les  fausses  côtes,  un  refroi- 
» dissementfréquentetdes tiraillemensdes mains 
» et  des  pieds,  des  picottemens  sous  les  ongles, 
» de  la  céphalalgie,  un  bourdonnement  cl’o- 
» reilles,  une  pesanteur  aux  yeux  et  aux  tempes 
» avec  picottement  dans  ces  parties  ; des  tirail- 
» lemens  dans  les  cheveux,  qui  deviennent  dou- 
» loureux  surtout  lorsqu’on  y passe  le  peigne; 
a il  se  fait  au  cuir  chevelu  une  exsudation  de 
» matière  fétide  , et  bientôt  l’intrication  des 
» cheveux  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  la  na- 
» turc  du  mal.  La  fièvre  concomitante  est  or- 
» dinairement  inflammatoire  (i).  » 

§ llï.  Nature  de  la  maladie. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  nature  delà  ma- 
ladie, M.  Lefèvre,  médecin  attaché  à l’ambassade 


(l)  Gas.  mcd-,  1834,  p,  519. 
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anglaise  à Pe'tersbourg  , et  qui  a fait  plusieurs 
voyages  en  Pologne  , s’explique  à ce  sujet  de  la 
manière  suivante  (i). 

Il  y a trois  opinions  différentes,  dit-il,  sur  la 
nature  de  celte  maladie.  La  plus  généralement 
répandue,  surtout  parmi  les  étrangers,  est  celle 
qui  la  regarde  comme  n’étant  que  le  résultat  de 
la  malpropreté.  La  seconde,  la  considère  comme 
une  maladie  contagieuse  produite  par  un  virus 
particulier.  D’après  la  troisième,  elle  n’est  qu’une 
affection  secondaire,  une  excrétion  critique  du 
cuir  chevelu  et  de  la  racine  des  cheveux,  qui 
met  un  terme  à une  foule  de  maladies  dilïé- 
rentes. 

La  première  de  ces  opinions  s’appuie  sur  la 
fréquence  de  cette  maladie  dans  les  dernières 
classes,  qui  sont  renommées  pour  leur  misère  et 
leur  malpropreté  ; mais  elle  est  fausse  pour  ceux 
qui,  comme  le  docteur  Lefèvre,  ont  pu  pénétrer 
dans  l’intérieur  des  familles  opulentes  du  pays, 
parmi  lesquelles  on  observe  également  la  plique, 
et  où  cependant  on  ne  peut  accuser  ni  la  négli- 
gence ni  l’absence  de  propreté.  M.  Lefèvre  dit 
l’avoir  observée  dans  cinq  de  ces  familles.  Qui 
ne  sait  en  outre,  (pie  la  population  juive  qui  est 
répandue  dans  toute  la  Pologne,  offre  l’exemple 


(1)  Gaz.  mèd.  ds  Paris.  1835,  p.  102. 
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de  ce  que  l’on  peut  voir  de  plus  hideux  sous  le 
rapport  de  la  malpropreté?  On  devrait  croire 
que  la  plique  y serait  au  moins  aussi  fréquente 
que  parmi  les  paysans  polonais  eux-mêmes;  et 
cependant  il  n’en  est  rien.  M.  Lefèvre  dit  ne 
l’avoir  observée  qu’une  seule  fois  chez  un  juif, 
et  avoir  appris  des  médecins  du  pays,  que  les 
enfans  d’Israël  en  sont  rarement  atteints. 

M.  Lefèvre  distingue  deux  formes  de  plique 
bien  différentes,  l’une  artificielle,  et  l’autre  na- 
turelle. La  première  est  produite  dans  le  but 
de  déterminer  une  espèce  de  crise,  de  débarras- 
ser l’économie  d’un  vice  où  d’une  matière  à la- 
quelle on  attribue  une  foule  d’affections  diffé- 
rentes. Cette  forme  est  toujours  bornée  à la 
tête,  et  c’est  déjà  là  un  des  moyens  propres  à 
la  distinguer  de  la  plique  naturelle,  que  l’on  ob- 
serye  sur  toutes  les  parties  qui  sont  couvertes 
de  poils.  On  facilite  la  formation  de  cette  es- 
pèce de  plique  en  enveloppant  la  tête  avec  de 
la  flanelle,  et  entretenant  la  chaleur  qui  aug- 
mente la  sécrétion  du  cuir  chevelu.  La  matière 
de  cette  sécrétion  s’accumulant  entre  les  che- 
veux, les  colle  les  uns  aux  autres;  une  nombreuse 
population  d’insectes  s’y  développe,  et  bientôt 
le  bulbe  des  cheveux  étant  irrité , la  masse 
tombe  alors  sous  la  forme  d’un  nid  d’oiseau,  et 
est  remplacée  par  une  nouvelle  chevelure. 


Quelquefois  cependant  le  sujet  n’a  pas  la  pa- 
tience d’attendre  la  chute  de  cette  masse,  et  il 
laccelère  en  la  liant  partiellement  avec  un 
fil  d’archal  qu’il  serre  chaque  jour  jusqu’à  ce 
qu’elle  se  détache  entièrement. 

La  plique  naturelle,  continue  M.  Lefèvre,  se 
développe  sur  toutes  les  parties  qui  sont  cou- 
vertes de  poils;  le  bulbe  des  cheveux,  dans 
cette  espèce  se  gonfle  dès  le  commencement  ; 
les  cheveux  eux-mêmes,  augmentent  de  volume 
par  imbibition  , offrent  une  raideur  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  populaire  de  holtuni  (bâ- 
ton). L’entrelacement  des  cheveux  n’est  point 
un  caractère  de  la  plique  naturelle  , mais  il 
est  le  résultat  de  l’art  ou  de  la  négligence,  et 
c’est  probablement  là  ce  qui  a fait  douter 
quelques  observateurs  superficiels  de  l’exis- 
tence de  la  plique  naturelle.  Un  phénomène 
curieux  qu’offre  cette  maladie,  et  qui  démontre 
bien  qu’elle  n’est  point  le  résultat  seulement  de 
la  malpropreté,  c’est  l’altération  qu’offrent  les 
ongles,  et  dont  l’auteur  dit  avoir  vu  un  exemple. 
A l’époque  où  les  cheveux  commencent  à se  dé- 
tacher, les  ongles  cessent  de  pousser  ; ils  présen- 
tent une  apparence  cornée , deviennent  opa- 
ques, tombent  et  sont  remplacés  par  de  nou- 
veaux ongles.  Aussi  M.  Lefèvre  pense  que  cette 
maladie  n’est  ni  le  résultat  de  la  malpropreté, 


ni  contagieuse  ; mais  il  la  regarde  comme  une 
affection  secondaire,  comme  une  espèce  d’é- 
vacuation critique  qui  se  porte  spécialement 
sur  le  tissu  corné.  Nous  manquons,  du  reste, 
jusqu’à  ce  jour  de  détails  d’anatomie  patholo- 
gique pour  nous  former  une  idée  très-précise 
sur  la  nature  de  cette  affection. 

§ I.  Traitement. 

Jusqu’à  ces  dernières  années  on  n’a  prescrit 
contre  la  pli  que  que  des  remèdes  mercuriaux 
comme  contre  la  syphilis.  M.  Alibert  a recom- 
mandé les  diaphoniques,  et  principalement  le 
souffre  doré  d’antimoine.  D’autres  ont  donné  la 
préférence  aux  révulsifs  cutanés  tels  que  les 
sétons  et  les  moxas.  De  nos  jours  cependant  on 
suit  des  médications  différentes  selon  les  indi- 
cations particulières  de  la  maladie.  Voici  l’ex- 
trait d’une  observation  publiée  dernièrement 
par  M.  Kutzin,  et  qui  donne  une  idée  de  la 
thérapeutique  qu’on  suit  avec  succès  de  nos 
jours  contre  cette  affection. 

Une  femme  âgée  de  trente  ans,  de  constitution 
délicate  et  nerveuse,  est  saisie  de  tiraillemens  à 
la  tète,  aux  tempes  et  dans  les  yeux,  de  dou- 
leurs dans  les  hypochondres  et  les  membres, 
avec  un  sentiment  d’anxiété  intolérable.  Ces 
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symptômes  se  reproduisent  chaque  fois  qu’on 
la  peigne.  M.  Kutzin  caractérise  le  mal  pour 
une  plique  débutante,  et  prescrit:  i°  Pilules 
composées  d’aconit,  résine  de  gayac,  mercure 
doux,  soufre  doré  d’antimoine  et  opium  ; 20  ti- 
sane de  saponnaire,  de  carex  arenaria  et  de  valé- 
riane ; 3°  vapeurs  émollientes  et  irritantes  sur 
la  tête  ; 4°  sinapismes  à la  nuque,  et  de  temps 
en  temps  de  petits  vomitifs. 

Bientôt  après  l’intrication  des  cheveux  se  dé- 
clare, et  au  bout  de  six  semaines  le  feutrage  tri- 
chomatique  est  enlièrement  formé. 

O11  continue  le  même  traitement  : les  symp- 
tômes nerveux  se  dissipent,  et  la  femme  peut  re- 
prendre ses  occupations  ordinaires.  Après  un  an, 
la  plique  commence  à se  détacher,  on  fait  la 
tonte  du  trichome,  de  nouveaux  cheveux  s’é- 
taient formés  en  dessous.  Guérison. 

Peu  de  temps  après,  une  première  récidive  a 
eu  lieu,  puis  une  seconde  ; même  traitement. 
Guérison  radicale. 

Dès  que  la  maladie  existe,  il  faut,  dit 
M.Kutzin,  cesser  de  peigner  les  cheveux  ; s’il 
y a de  la  vermine,  comme  c’est  le  plus  souvent 
le  cas,  on  la  détruit  au  moyen  des  frictions 
mercurielles.  On  ne  doit  pas  négliger  le  traite- 
ment de  cette  maladie  ; car  si  elle  est  mal  soignée 
ou  méconnue,  ou  bien  si  la  tonte  du  trichome  se 
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fait  trop  tôt,  il  peut  en  résulter  la  surdité,  la 
cécité,  la  déformation  des  ongles,  des  végéta- 
tions herpétiques  et  des  ulcères  de  mauvaise 
nature  sur  la  surface  cutanée;  ou  bien  encore 
le  principe  trichornatique  peut  pénétrer  plus 
profondément  dans  l’organisme;  il  attaque  alors 
les  mêmes  tissus  que  le  virus  syphilitique,  et 
donne  comme  ce  dernier,  naissance  aux  exos- 
toses, à la  carie  des  os  du  palais,  du  nez  et  du 
tibia.  Lorsque  le  mal  a fait  des  ravages  si  pro- 
fonds, les  remèdes  antisyphilitiques  combinés 
aux  antimoniaux,  aux  toniques,  aux  révulsifs  et 
aux  émolliens  locaux,  sont  les  moyens  à l’aide 
desquels  M.  Kutzin  dit  avoir  combattu  avec 
succès  le  virus  trichornatique. 

TEIGNE. 

La  teigne  et  les  autres  maladies  éruptives  de  la 
tête  sont  parfaitement  connues  de  nos  jours  ; elles 
se  trouvent  très-bien  décrites  dans  une  foule 
d’ouvrages  didactiques.  Aussi  m’abstiendrai-je 
de  répéter  ici,  à ce  sujet,  ce  que  tous  les  méde- 
cins savent  déjà.  Je  me  contenterai  seulement 
de  faire  remarquer  que  les  bulbes  capillaires 
ne  sont  immédiatement  intéressés  dans  ces  ma- 
ladies que  lorsque  le  travail  morbide  est  porté 
a un  certain  degré  d’intensité.  Comme  cepen- 
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dant  le  cuir  crânien  sur  lequel  le  mal  se  déve- 
loppe forme  la  base  de  sustentation  des  cheveux, 
leur  vitalité'  doit  toujours  être  plus  ou  moins 
lésée  dès  le  début  même  de  l’éruption.  Aussi 
ne  saurait-on  trop  se  hâter  de  combattre  la 
teigne  et  les  autres  affections  éruptives  de  cette 
région , avant  que  l’organisation  des  bulbes 
soit  compromise;  surtout  chez  les  enfans  où 
des  préjugés  vraiment  déplorables  font  respec- 
ter ces  sortes  décuplions  comme  des  bienfaits 
de  la  nature. 

Grâces  aux  progrès  récens  de  la  médecine,  la 
teigne  n’est  plus  aujourd’hui  une  maladie  pour 
la  guérison  de  laquelle  le  supplice  de  l’arrache- 
ment des  cheveux  soit  indispensable.  Quelque 
soit  son  espèce,  faveuse  ou  granulée , muqueuse , 
amiantacée  oufurfuracée , les  principes  du  trai- 
tement qu’on  suit  sont  toujours  les  mêmes,  sa- 
voir : i°  foire  tomber  les  croûtes  cà  l’aide  d’appli- 
cations émollientes  sur  la  tête,  telles  que  com- 
presses trempées  dans  de  l’eau  de  guimauve, 
cataplasmes  de  mie  de  pain  cuite  dans  du  lait,  etc.; 
2°  couper  les  cheveux  le  plus  près  possible  du 
derme;  3°etpanser  les  ulcérations  suivantles  con- 
ditions particulières  quelles  présentent.  On  peut 
voir  dans  les  nombreux  ouvrages  de  dermatolo- 
gie les  différens  topiques  et  les  remèdes  intérieurs 
qu’on  emploie  en  pareilles  occurrences.  Je  rap- 


pellerai  seulement  qu’il  importe  beaucoup  pour 
la  conservation  des  bulbes  que  le  mal  soit  atta- 
que le  plutôt  possible. 

Il  m’arrive  presque  tous  les  jours  d’être  con- 
sulté pour  des  enfansdont  les  bulbes  capillaires 
ont  été  plus  ou  moins  détruits  par  des  croûtes 
lactées  ou  d’autre  nature  que  les  préjugés  de 
leurs  parens  ont  laissé  long-temps  séjourner 
sur  le  crâne.  Il  en  résulte  que  la  suppuration  qui 
séjourne  au-dessous  de  ces  croûtes,  ulcère  les 
chatons  pilaires  du  derme,  altère  la  vitalité  de 
cette  membrane,  détruit  les  bulbes,  et  empê- 
che la  reproduction,  soit  totale,  soit  partielle 
des  cheveux  par  suite  des  cicatrices  nombreuses 
qui  en  sont  la  conséquence.  (Voir  sur  ce  sujet 
les  ouvrages  de  MM.  A liber  t,  Riett,  Boyer , la 
Gazette  Médicale , etc.  ) 
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TROISIÈME  PARTIE. 


REMARQUES  PRATIQUES  SUR  LES  MOYENS  REPRODUC- 
TEURS DES  CHEVEUX  ET  DE  LA  BARBE  DANS  CER- 
TAINS CAS  D’ALOPÉCIE  ET  DE  CALVITIE. 


Les  anciens  croyaient  bien  à la  possibilité'  de 
faire  renaître  les  cheveux,  et  d’en  empêcher  la 
chute  et  la  de'coloration , puisqu’ils  nous  ont 
transmis  dans  leurs  ouvrages  une  foule  de  re- 
cettes dans  ce  but.  Cette  croyance  était  tout-à- 
fait  tombée  dans  le  discrédit,  lorsque  l’illustre 
Dupuytren  la  fit  renaître,  sinon  généralement, 
du  moins  dans  l’esprit  de  quelques  uns  de  ses 
élèves  (voy.  la  formule  de  la  pommade  régéné- 
ratrice de  Dupuytren,  page  1 1 4 ) • Les  progrès 
récens  de  l’anatomie  pathologique  ont  mis  cette 
vérité  hors  de  doute,  et  les  faits  nombreux  qui 
me  sont  propres  ont  converti  celle  possibilité 
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en  certitude.  L’existence  des  bulbes  étant  ren- 
due incontestable  par  mes  dissections  cadavé- 
riques sur  une  foule  de  sujets  chauves,  je  n’a- 
vais qu’un  pas  à faire  pour  arriver  au  résultat 
thérapeutique  que  j’annonce  aujourd’hui,  sa- 
voir : trouver  un  moyen  qui  ranimât  la  vitalité 
languissante  des  bulbes  et  de  cuir  crânien. 
Dans  ma  conviction,  il  est  non-seulement  pos- 
sible de  faire  renaître  des  cheveux  sur  des 
têtes  chauves,  mais  encore  d’en  prévenir  la  dé- 
coloration, et  d’en  arrêter  souvent  la  chute.  Je 
sais  bien  que  ces  assertions  choquent  beaucoup 
d’esprits  parce  qu’elles  sont  en  opposition  avec 
les  idées  préconçues  à ce  sujet;  mais  n’en  est-il 
pas  de  même  de  la  plupart  des  découvertes.  On 
n’y  croit  pas  d’abord,  on  s’eu  moque,  on  leur 
fait  la  guerre  ; ensuite  on  finit  par  s’y  soumettre 
lorsque  les  faits  se  multiplient  au  point  de  faire 
violence  aux  cerveaux  les  plus  inflexibles.  Lors- 
que Desaull  annonça  à l’Académie  royale  de 
Chirurgie  que  l’extrémité  inférieure  du  cubitus 
pouvait  se  luxer  sur  le  bout  correspondant  du 
radius,  on  se  moqua  de  lui  et  on  le  traita  de 
visionnaire,  malgré  les  faits  que  ce  grand  obser- 
vateur présentait  à l’appui  (i);  on  est  obligé 
d’y  croire  pourtant  aujourd’hui  (2).  Qui  ne  sait 

(1)  Journal  de  Dcscmlt. 

(2)  Boyer , maladie  des  os. 


l’opposition  acharnée  qu’ont  trouvé  généra- 
mentla  litholripsie,  la  méthode  Rasorienne  (tar- 
tre stibié  à haute  dosej,  l’histoire  de  la  phlébite, 
celle  des  tubercules,  etc.,  etc,  et  pourtant  qui 
pourrait  aujourd’hui  contester  raisonnablement 
la  réalité  des  faits  de  cette  nature. 

Je  ne  saurais  pour  ma  part  mieux  faire  pour 
convaincre  au  sujet  de  la  reproduction  artifi- 
cielle des  cheveux,  que  d’inviter  mes  confrères 
à s’assurer  eux-mêmes  de  la  réalité  des  faits  que 
j’ai  présentés  à la  clinique  de  M.  Lisfranc,  et 
de  ceux  qui  se  passent  tous  les  jours  chez  moi 
sur  des  personnes  que  je  traite  de  différentes 
affections  bulbiennes.  Voici  les  détails  de  quel- 
ques uns  de  ces  faits  tels  qu’ils  ont  été  recueillis 
et  publiés  par  la  Gazette  des  Hôpitaux  de 
Paris  : 

« Il  y a quelques  jours,  M.  le  docteur  Bouche- 
» ron  a présenté  de  nouveau,  à la  clinique  de 
» M.  Lisfranc,  deux  individus  sur  lesquels  il  con- 
» tinue  l’emploi  d’un  médicament  dont  il  a cons- 
» laté  l’efficacité  pour  arrêter  la  chute  des  cheveux, 
« et  même  en  faire  croître  dans  des  cas  où  la  cal- 
))  vitie  paraissait  au-dessus  de  toute  ressource. 

» Le  premier  est  un  homme  de  quarante-trois 
» ans,  jouissant  d’une  bonne  santé,  d’une  consti- 
» tution  assez  robuste  et  d’un  tempérament  san- 
» guin,  devenu  chauve  à la  suite  d’une  fièvre  lier- 
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» veuse  ou  typhoïde  contractée,  il  y a vingt-trois 
» ans,  fbrs  de  nos  dernières  campagnes  d’Italie. 

» L’espace  dénude'  de  cheveux  s’étend  de  la 
» partie  supérieure  de  la  région  occipitale  au 
» front.  La  couleur  des  cheveux  qui  sont  restés 
» est  noire,  et  leur  consistance  prononcée. 

» Lorsque  M.***  s’adressa  au  docteur  Bouche- 
» ron,  la  peau  de  son  crâne  était  lisse,  glabre, 

» car  elle  ne  présentait  même  pas  le  léger  duvet 
» qui  persiste  quelquefois  encore  après  la  chute 
» de  la  niasse  de  cheveux. 

» Trois  mois  et  demi  de  traitement  ont  suffi 
» pour  déterminer  la  reproduction  d’une  couche 
« générale  de  cheveux  dans  toute  la  partie  qui 
» en  était  complètement  dépouillée  depuis  si 
« long-temps. 

» Déjà  beaucoup  de  ces  cheveux  ont  acquis 
» la  consistance  et  la  couleur  de  ceux  qui  ont  ré- 
« sisté  sur  les  parties  latérales  et  postérieures  de 
« la  tête. 

» Le  deuxième  individu  est  âgé  de  trente-un 
» ans,  bien  portant;  ses  cheveux  sont  un  peu 
«roux;  la  dénudation  de  son  cuir  chevelu  est 
« a peu  près  de  même  forme  et  de  même  éten- 
« due  que  dans  le  cas  précédent.  Chez  lui,  la 
« calvitie  date  de  huit  ans,  et  elle  est  générale 
« dans  la  famille.  Il  portait  perruque  depuis  six 
» ans; 


» Son  traitement  a commence  il  y a un  mois, 

» et  le  développement  d’une  légère  couche  de 
a cheveux  fait  reconnaître  l’efficacité  du  moyen 
» mis  en  usage.  Le  médicament  consiste  en  une 
» pommade  avec  laquelle  on  fait  chaque  jour 
» une  friction  prolongée  pendant  un  petit  quart- 
a d’heure. 

a Les  malades  garnissent  leur  tête,  la  nuit, 
» d’une  coiffe  de  taffetas  gommé  recouverte  d’une 
a étoffe  de  flanelle.  Le  taffetas  estappliqué  immé- 
a diatementsurla  peauetydétermineunetrans- 
a piration  qui  l’assouplit  et  en  ramollit  l’épi— 
a derme,  etfavorise,  par  ces  dispositions, l’intro- 
» cluction  des  principes  actifs  qui  entrent  dans 
a la  composition  du  médicament. 

a Une  expérience  de  plusieurs  mois  prouve 
a qu’il  ne  résulte  pas  d’ineon  venions  de  ces  fric- 
» tiens,  puisqu’aucune  des  personnes  soumises 
» au  traitement  ne  s’est  plaint  d’avoir  ressenti 
» des  maux  de  tête  ou  d’autres  accidens. 

a IM.  Lisfranc,dontl’habitudeestd’encourager 
a et  d’accueillir  avec  le  plus  grand  empressement 
a les  recherches  utiles  à J humanité  et  à la  science, 
a engage  M.  le  docteur  Boucheron  à poursuivre 
a avec  persévérance  les  traitemens  commencés, 
a et  à ramener  plus  tard  ces  individus  et  ceux 
a sur  lesquels  le  traitement  viendrait  à échouer, 
a Ecoutant  le  conseil  qui  lui  avait  été  donné. 
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„ le  docteur  Boucheron  a ramené  pour  la  troi- 
» sièmc  fois,  le  5o  juillet  dernier,  à la  clinique  de 
„ M.  Lisfranc,  les  deux  individus  chauves  sur 
» lesquels  il  avait  commencé,  il  y a quelques 
»,  mois,  l’usage  d’une  pommade  propre  à favori- 
» ser  la  croissance  des  cheveux. 

» Chez  le  premier  de  ces  malades,  dont  la  ré- 
» gion  supérieure  de  la  tête  était  complètement 
» chauve  depuis  vingt-trois  ans,  les  cheveux, 
» après  un  traitementde  cinq  mois,  avaient  déjà 
» atteintlalongueurdeprèsdedeux pouces;ayant 
» étérasésàcette  époque,  ils  repoussent  mainte- 
» nant  avec  autant  de  force  que  si  M. ...  n’avait 
» jamais  été  atteint  de  calvitie. 

» Chez  le  deuxième  sujet,  quoique  la  calvitie 
» fût  héréditaire  dans  la  famille,  le  succès  n’est 
» pas  moins  marqué  ; les  cheveux  ont  atteint  la 
» longueur  d’un  pouce  et  demi,  et  leur  consis- 
» tance  paraît  augmenter  de  jour  en  jour. 

» M.  le  docteur  Boucheron  présente  quatre 
))  autres  individus  atteints  de  la  même  affection. 

— M.  M...,  âgé  de  quarante-six  ans,  dont  la 
moitié  de  la  tête  est  chauve  depuis  i8i5,  a com- 
mencé son  traitement  le  i5  avril,  et  offre  au- 
jourd’hui une  couche  générale  de  cheveux  sur 
tous  les  points  du  crâne  qui  étaient  dénudés. 
Longs  d’un  pouce,  ils  sont  grêles  et  de  couleur 
blonde. 
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m D’après  plusieurs  observations  de  l’auteur, 
» les  cheveux  de  cette  couleur  sont  plus  long- 
» temps  à reprendre  leur  force  et  leur  consis- 
» tance  normale  que  ceux  de  couleur  noire. 

— Chez  un  jeune  officier  qui,  au  retour  des 
colonies,  il  y a quatre  ans,  éprouva  une  alopécie 
générale  très-prononcée,  un  traitement  de  qua- 
tre mois  a suffi  pour  reproduire  une  couche  de 
cheveux  étendus  sur  tous  les  points  qui  en 
étaient  dépourvus,  et  dont  la  force  est  la  même 
que  celles  des  cheveux  qui  n’étaient  pas  tombés. 

— M.  Y...,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  chauve 
depuis  1821,  ayant  porté  perruque  pendant 
plusieurs  années,  présentait  une  calvitie  éten- 
due depuis  la  partie  moyenne  de  l’occipital 
jusqu’au  front.  11  est  en  traitement  depuis  qua- 
tre mois;  la  couche  des  nouveaux  cheveux  est 
assez  fournie  et  uniforme;  lorsqu’ils  ont  atteint 
la  longueur  de  plusieurs  lignes,  on  les  rase,  et 
cette  opération  sera  suivie  pendant  quelque 
temps  encore. 

— M.  B...,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  pourvu 
d’une  chevelure  épaisse  d’un  blond  ardent,  avait 
perdu  presque  tous  ses  cheveux  depuis  quatre 
ans.  Un  traitement  de  moins  de  deux  mois  a 
arrêté  complètement  cette  chute  et  fortifié  les 
cheveux  d’une  manière  très-remarquable. 

» M.  le  docteur  Boucheron,  sur  une  foule  d’in- 
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» cli vicias  soumis  depuis  peu  à ce  traitement,  et 
» parmi  lesquels  ont  compte  plusieurs  médecins, 

» s’est  assuré  de  nouveau  que  les  frictions  avec  le 
» médicament  qu’il  met  en  usage,  non-seulement 
» n’étaient  suivies  d’aucune  irritation  incom- 
» mode  ou  nuisible,  mais  qu’au  contraire  elles 
devenaient  un  moyen  de  soulagement  pour 
» certains  cas  de  céphalalgies  habituelles. 

» Depuis  le  commencement  de  ces  essais,  le 
» docteur  Boucheron  n’a  cessé  d’opérer  en  pré- 
» sence  d’un  grand  nombre  de  ses  confrères,  afin 
» que  l’efficacité  du  moyen  qu’il  emploie  fût  bien 
» constatée  parles  personnes  les  plus  compétentes 
» pour  décider  une  telle  question,  désirant  d’ail— 
)>  leurs  la  soumettre  aux  objections  d’hommes 
» éclairés  et  qui  puissent  l'aider  de  leurs  avis.» 

A ces  faits  je  pourrais  aujourd’hui,  en  ajouter 
plus  de  deux  cents  autres  non  moins  concluons. 
Je  passe  en  attendant  à la  description  de  l’em- 
ploi de  ma  méthode.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
mon  traitement  se  compose  de  plusieurs  élé- 
mens,  savoir:  d’une  pommade,  d’une  poudre  et 
d’un  liquide. 

Les  personnes  dont  une  partie  de  la  tète  est 
privée  de  cheveux  doivent  de  préférence  se  ser- 
vir de  la  pommade. 

Celles,  au  contraire,  qui  veulent  seulement  en 
arrêter  la  chute  ou  la  décoloration,  donner  de 
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la  foéce  à leurs  cheveux  et  les  faire  croître, 
doivent  de  préférence  se  servir  de  l’eau  ou  de  la 
poudre. 


Usage  de  la  pommade. 


Il  faut  prendre  de  la  pommade  gros  comme 
une  noisette  ou  un  demi-gros,  l’étendre  sur  les 
parties  dénudées,  frictionner  pendant  un  quart- 
d’heure.  Le  soir  est  préférable  pour  l’application 
du  cosmétique.  Immédiatement  après  la  friction, 
on  couvre  la  tête  avec  le  bonnet  de  talfetas 
gommé.  Le  taffetas  doit  être  appliqué  sur  la 
peau. 

Chaque  matin,  on  doit  se  laver  la  tête  avec 
une  décoction  de  feuilles  de  noyer  et  d’hièble. 
Dans  l’hiver,  cette  eau  sera  chaude  \ dans  l’été, 
au  gré  des  personnes.  On  peut  encore  laver  la 
tête  avec  une  forte  dissolution  de  savon  de  Na- 
ples, dans  laquelle  on  aura  mis  une  cuillerée 
de  rhum. 

Lorsque  l’on  commence  l’application  du  nou- 
veau cosmétique,  s’il  y a un  léger  duvet  sur  les 
parties  dépourvues  de  cheveux,  il  faut  le  faire 
raser  plusieurs  fois. 

Chez  les  personnes  qui  sont  chauves  par  pla- 
ces ou  qui  n’ont  que  très-peu  de  cheveux,  il 


10 


— i^6  — 

faut  les  séparer  par  mèches,  et  porter  le  cosmé- 
tique sur  le  cuir  chevelu. 

Les  frictions,  pour  être  bien  faites,  doivent 
l’être  par  une  personne  autre  que  celle  qui  su- 
bit le  traitement,  et  dans  la  direction  des  che- 
veux. 


Usage  de  l’eau  et  de  la  poudre. 

Chez  les  personnes  qui  ne  désirent  qu’arrêter 
la  chute  des  cheveux,  il  faut  se  carder  de  mal- 
mener  ceux-ci,  surtout  chez  les  dames  qui  les 
ont  longs.  Dans  cette  circonstance,  il  faut  em- 
ployer l’eau  ou  bien  la  poudre,  et  rester  quel- 
ques jours  sans  y passer  le  peigne  (i). 

En  traçant  ma  manière  de  voir  relativement 
au  traitement  des  différentes  affections  du 
système  pileux,  on  a pu  voir  que  j’ai  com- 
mencé d’abord  par  apprécier  les  différentes 
prescriptions  consignées  dans  les  auteurs,  et 
que  je  n’ai  donné  la  préférence  aux  remèdes 
qui  me  sont  propres  que  dans  les  cas  seule- 
ment où  il  y avait  convenance  de  le  faire,  et 

(1)  Loin  d’avoir  à craiadre  que  le  traitement  n’oecasione  des 
maux  de  tôle,  un  l'ail  remarquable,  c’est  que  les  personnes  qui  en 
soûl  habituellement  atteintes  et  qui  subissent  le  traitement  ressen* 
lent  bientôt  une  amélioration  sensible  qui,  le  plus  ordinairement, 
va  jusqu'à  la  guérison. 


où  l’expérience  en  avait  d’ailleurs  constaté 
l’efficacité.  Je  suis  par  conséquent  loin  de  faire 
de  nia  méthode  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle; je  dirai  en  outre  que  souvent  je  combine 
mes  remèdes  à ceux  que  les  auteurs  les  plus 
accrédités  recommandent  suivant  les  circon- 
stances particulières  de  la  maladie.  J’ajouterai 
enfin  que  si  je  n’ai  pas  encore  publié  la  for- 
mule de  la  composition  de  ma  pommade, 
c’est  pour  m’uniformer  aux  règlemens  et  usa- 
ges de  l’Académie  des  Sciences  et  de  l’Acadé- 
mie royale  de  Médecine  : ma  formule,  en  effet, 
ayant  été  communiquée  à ces  savantes  compa- 
gnies, et  des  commissions  composées  de  MM.  Serre 
et  Double,  et  de  MM.  P.  Dubois,  Mérat  et 
Londe,  ayant  été  nommées  pour  en  faire  rap- 
port, je  ne  dois  pas  en  rendre  publique  la  com- 
position avant  que  ces  assemblées  se  soient  for- 
mellement prononcées. 


.... 
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NOUVELLES 


OBSERVATIONS  PRATIQUES. 


PREMIER  FAIT. 

Calvitie  depuis  vingt-un  ans.  — Emploi  de  la  pommade 
pendant  dix  mois  environ.  — lîeproduclion  abondante 
des  cheveux. 

M.  le  baron  B rayer,  pair  de  France,  lieutenant-gé- 
néral, habitant  Paris,  rue  de  Provence,  n.  G,  âgé  de 
soixante-sept  ans  , tempérament  bilioso-sanguin  , était 
atteint  de  calvitie  depuis  1816.  Ses  cheveux  étaient 
tombés  à la  suite  de  plusieurs  circonstances  remarqua- 
bles. En  1 8 1 5 , il  avait  été  condamné  â la  peine  de  mort  ; 
il  s’exila  en  Amérique,  et  c’est  dans  ces  entrefaites  que 
ses  cheveux  tombèrent  en  grande  partie.  Ayant  pris  du 
service  dans  les  armées  américaines,  et  ayant  pendant 
cinq  années  consécutives  essuyé  des  fatigues  et  1 in- 
fluence d’une  température  variable,  il  vit  le  reste  de  ses 
cheveux  tomber  petit  à petit  et  sa  tête  se  dégarnir 
complètement.  Néanmoins  une  couronne  de  tiges  pilaires 
couvrait  encore  son  occiput  et  les  régions  préauricu- 
laires, ainsi  que  cela  a lieu  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  de  calvitie. 

A sa  rentrée  en  France,  M.  le  général  perdait  tous 
les  printemps  la  dernière  couronne  de  cheveux;  mais 


]a  calollc  crânienne  était  restée  toujours  luisante  et  en- 
tièrement chauve. 

C’est  au  mois  de  mai  180G  queM.  le  général  me  con- 
sulta. Je  le  lis  frictionner  avec  ma  pommade  une  lois 
tous  les  soirs,  pendant  un  cjuart-d’heurc  â chaque  fois. 
Après  six  semaines  de  traitement,  une  pousse  très-abon- 
dante de  duvet  a paru  sur  le  cuir  crânien  ; je  l’ai  fait  ra- 
ser et  j’ai  fait  continuer  les  frictions  : la  seconde  répul- 
lulalion  a été  plus  abondante.  Nous  avons  répété  le  ra- 
sement  deuxfois  par  semaine  et  avons  continué  de  la  sorte 
pendant  plusieurs  mois:  la  tête  était  lavée  tous  les  malins 
avec  une  décoction  tiède  de  feuilles  de  noyer  et  d’hièbîe. 
Pendant  la  nuit,  celte  partie  était  bien  couverte  du  bon- 
net de  taffetas  sudorifique,  ce  qui  provoquait  une  tran- 
spiration assez  abondante.  Ensuite  on  n’a  eurecoursque 
de  temps  en  temps  à l’usage  de  la  pommade,  mais  l’em- 
ploi du  bonnet  a été  continué  pendant  plus  long-temps. 

Aujourd’hui , septembre  1837,  M.  le  général  a la 
tête  très-bien  fournie  de  cheveux;  toute  la  partie  au- 
trefois chauve  et  luisante  offre  des  tiges  capillaires  de 
trois  pouces  de  longueur  et  d’une  consistance  loul-à- 
fait  normale.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
les  nouveaux  cheveux  sont  lout  h-fait  noirs,  tandis  que 
ceux  de  la  base  de  l’occiput  et  des  tempes  qui  avaient 
résisté  à la  calvitie  sont  d’un  gris  très-prononcé,  ce  qui 
s’explique  parfaitement  par  les  raisons  que  j’ai  exposé 
ailleurs.  J’ajouterai,  pour  compléter  ces  détails,  i°  que, 
depuis  l’usage  de  la  pommade , la  chute  habituelle  dos 
anciens  cheveux,  qui  était  imminente  au  moment  du 
traitement,  a été  complètement  arrêtée,  et  qu’elle  no 
s est  plus  reproduite  depuis;  20  qu’avant  la  pousse  des 
nouveaux  cheveux,  M.  le  général  était  habituellement 
sujet  à un  sentiment  désagréable  de  froid  sur  la  tôle  et 
n des  rhumes  de  cerveau  très-fréquens,  cl  que  ces  plié- 


no  mènes  ne  sc  sont  plus  reproduits  depuis;  5°  enfin  , 
([ne  pendant  le  traitement,  aucun  mal  de  tête  n’a  été 
éprouvé  par  le  patient,  et  qu’au  contraire  les  pesanteurs 
céphaliques  qu’il  éprouvait  autrefois  de  temps  en  temps, 
sc  sont  entièrement  dissipées  sous  l’influences  des  fric- 
tions avec  la  pommade. 


DEUXIÈME  FAIT. 

Calvitie  depuis  onze  ans.  — Frictions  et  lotions  pendant 

cim/  mois.  — Répullulation  abondante  des  cheveux. 

M.  Ducoster,  âgé  de  cinquante  ans,  tempérament 
lymphatico-sanguin,  habitant  à Paris,  rue  Plumet,  n.  25, 
employé  à l’Intendance,  rue  de  Yerneuil,  n.  56,  était 
atteint  de  calvitie  depuis  1826.  Il  avait  perdu  les  che- 
veux à la  suite  d’une  fièvre  tierce.  M’ayant  consulté  en 
mars  1807,  je  l'ai  soumis  au  même  traitement  exposé 
dans  l’observation  précédente.  Aujourd’hui,  sa  tête  est 
toute  couverte  de  cheveux,  au  point  qu’il  a lout-à  lait 
quitté  le  toupet  dont  il  faisait  usage  depuis  plusieurs 
années.  Je  dois  dire  néanmoins  que  les  nouvelles  liges 
pilaires  sont  encore  chez  lui  fines  et  molles  quoique 
d'une  longueur  assez  remarquable.  Pour  être  perfec- 
tionnée, la  nouvelle  pousse  des  cheveux  exige  encore, 
chez  M.  Ducoster,  les  soins  particuliers  dont  j’ai  parlé 
dans  les  pages  précédentes 


TROISIÈME  FAIT. 

( alvitie  partielle  depuis  sept  ans.  — Frictions  pendant 
quatre  mois.  — Répullulation  complète. 

Mada  mcDuvigneau,  femme  du  pharmacien  de  ce  nom, 


habitant  à Paris  , rue  Richelieu  , n.  66  , âgée  de 
(renie  ans,  d’un  tempérament  bilioso-sanguin , essuya 
en  1 8 5o  une  alopécie  partielle  qui  se  convertit  en  cal- 
vitie à la  suite  d'une  maladie  organique  grave.  Ayant 
été  consulté  en  janvier  1837,  j’ai  Irouvé  une  dénuda- 
tion permanente  du  cuir  chevelu  de  la  région  pariétale 
droite.  La  maladie  primitive  avait  été  complètement 
guérie,  mais  les  cheveux  n’avaient  pas  repoussé  depuis. 
Je  lui  ai  prescrit  l’usage  des  frictions  et  des  lotions  ut 
suprà,  et  les  cheveux  n’ont  pas  tardé  à reparaître. 
Quinze  jours  ont  suffi  chez  elle,  chose  assez  rare,  pour 
la  réapparition  du  premier  duvet.  Après  quatre  mois 
de  traitement,  la  répullulation  était  déjà  complète,  et 
aujourd’hui  les  nouvelles  tiges  capillaires  couvrent  par- 
faitement la  partie  autrefois  dénudée. 


QUATRIÈME  FAIT. 

Madarosis,  ou  perte  de  poils  sourciliers  depuis  quatorze 
ans.  — Alopécie  consecutive.  — Traitement.  — lié - 
pullulation . 

Madame  Maillefer,  habitant  à Paris,  rue  du  Four- 
Saint-Germain,  n.  2 5 j âgée  de  vingt-huit  ans  , cons- 
titution sanguine , avait  perdu  les  poils  de  l’arcade 
sourcilière  depuis  1823.  Ces  poils  n’étaient  pas  répul- 
lulés  depuis.  Dans  le  commencement  de  l’hiver  de  1887, 
ses  cheveux  tombaient  par  masses,  et  clic  était  menacée 
d’alopécie  complète  lorsqu’elle  est  venue  me  consulter. 
L’emploi  du  traitement  que  je  lui  ai  prescrit  a non- 
seulement  arrêté  les  progrès  de  l’alopécie,  mais  encore 
provoqué  en  peu  de  temps  la  reproduction  des  poils 
sourciliers  et  des  tiges  capillaires  déjà  tombées. 
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CINQUIÈME  FAIT. 

Alopécie  périodique  depuis  dix  ans.  — Usage  de  la  poin  - 
tnade  et  des  lotions.  — Guérison  depuis  deux  ans. 

Mademoiselle  Héloïse  Carpentier,  âgée  de  vingt-huit 
ans , tempérament  lymphatique,  cheveux  blonds,  do- 
miciliée à Paris,  grande  rue  Verte,  n.  34,  vit  tous  ses 
cheveux  tomber  à l’âge  de  dix-huit  ans,  à la  suite  d’une 
longue  et  grave  maladie  à l’articulation  fémoro-tibiale 
gauche,  pour  laquelle  elle  faillit  subir  l’amputation  de 
la  cuisse.  Guérie  de  sa  maladie  articulaire,  elle  essuya 
tous  les  ans  la  perle  des  cheveux,  qui  repullulaient  quel- 
ques mois  après.  Elle  a été  soumise  à mon  traitement 
depuis  le  commencement  de  i836,  et  depuis  lors,  le  cuir 
chevelu  et  les  bulbes  ont  tellement  été  fortifiés  que  l’a- 
lopécie ne  6’est  plus  reproduite.  Cette  observation  est 
remarquable  sous  plusieurs  rapports;  elle  prouve  que, 
d’un  côté,  il  n’est  pas  exact  de  dire,  avec  l’auteur  de 
l’article  alopécie  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
que  la  chute  temporaire  des  cheveux  devient  permanente 
lorsqu’elle  se  reproduit  pour  la  troisième  fois  ; et  que, 
de  l’autre,  la  méthode  anli-alopécique  que  j’emploie  a 
une  action  très-marquée,  même  dans  les  cas  les  moins 
favorables  en  apparence. 


SIXIÈME  FAIT. 


Alopécie  par  suite  de  couches.  — Emploi  des  lotions  anti- 
alopcciqucs.  — Guérison  prompte. 


Madame  Courtclleumnt,  âgée  de  vingt-deux  ans,  tem- 
pérament sanguin,  cheveux  fort  noirs,  femme  d’un  or- 

1 1 
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lèvre  habitant  à Paris,  rue  du  Harlay,  n.  5,  accoucha 
pour  la  première  fois  en  décembre  i8J6.  Durant  sa 
convalescence,  elle  vit  ses  cheveux  tomber  par  masses, 
ainsi  que  cela  s’observe  souvent  chez  les  femmes  nou- 
vellement accouchées.  Ayant  été  consulté  en  juin  1837, 
j’ai  prescrit  l’usage  des  lotions  anti-alopéciques.  La 
chute  des  cheveux,  qui  continuait  it  celle  époque,  a été 
arrêtée  en  huit  jours,  et  six  semaines  de  traitement  ont 
sufli  pour  voiries  points  dénudés  de  la  tête  se  couvrir 
d’une  multitude  de  nouveaux  cheveux. 


SEPTIÈME  FAIT. 

Lettre  de  M.  Feyne,  pasteur  à Jonzac  ( Charente-Infé- 
rieure) , nu  docteur  Boucheron. 

« Monsieur,  j’ai  commencé  mon  traitement  le  i4  juin 
dernier;  mais  en  comptant  cinq  ou  six  jours  d intervalle, 
je  n’ai  qu’un  mois  et  huit  jours  d’exercice,  et  cependant 
je  puis  vous  attester  du  progrès.  Les  cheveux  bien  ra- 
res qui  existaient  ont  pris  une  force  merveilleuse,  et 
les  places  marquées  d’alopécie  se  sont  garnies  d’un  du- 
vet assez  résistant.  Pour  compléter  ce  que  promet  vo- 
tre procédé,  j’ai  recours  h vous,  monsieur,  et  viens 
vous  prier  de  m’adresser  sans  delai  un  bonnet  du  dia- 
mètre que  vous  offrira  le  fil  que  je  vous  envoie. 

« Agréez,  etc.  » 

Jonzac,  le  21  juillet , 1837. 

« P.  S.  J’espère  sous  peu  vous  faire  une  demande 
pour  une  de  mes  sœurs  âgée  de  vingt-trois  ans,  qui  a 
perdu  presque  tous  ses  cheveux  tï  la  suite  d’une  fièvre 
typhoïde.  » ' 


HUITIÈME  FAIT. 


Lettre  de  M . le  colonel  B rayer  au  docteur  Boucheron. 

« Mon  cher  docteur,  depuis  mon  retour  de  permis- 
sion., je  fais  usage  de  votre  pommade  pour  faire  répons 
ser  les  cheveux,  et  j’en  éprouve  un  résultat  d’autant 
plus  avantageux  que  j’ai  maintenant  la  certitude  qu’un 
toupet  nature}  remplacera  celui  qui,  en  partie,  n’exis- 
tait plus. 

» Je  suis  à la  fin  de  mon  troisième  demi -flacon, 
et  comme  je  désire  continuer  le  traitement,  ainsi  qu’il 
est  prescrit  par  votre  prospectus,  et  ne  pas  y mettre 
d’intervalle,  je  vous  prie,  mon  cher  docteur,  de  m’en- 
voyer le  plus  tôt  possible,  par  la  diligence,  trois  demi- 
flacons  de  votre  pommade. 

» Agréez,  etc.  » 

Saiiil-Omcr,  27  juin,  1837. 


NEUVIÈME  FAIT. 

Lettre  de  V an  de  IV aile , de  Bruxelles,  au  docteur 
Boucheron. 

« Monsieur,  étant  l’ami  intime  de  M.  de  Brabandere, 
h qui  vous  avez  envoyé  votre  pommade  pour  faire  re- 
pousser et  conserver  les  cheveux,  j’ai  été  à même  de 
juger  des  progrès  et  de  l’ efficacité  de  cette  remarqua- 
ble invention.  Voulant  aussi  me  servir  de  ce  spécifique, 
pour  empêcher  la  chute  de  mes  cheveux  et  en  même 
temps  les  empêcher  de  blanchir,  vous  m’obligerez, 
monsieur,  de  vouloir  m’en  envoyer  un  traitement  au 
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complet  ( c’est- à-dire  deux  flacons  de  pommade , un 
flacon  d’eau  et  un  bonnet  en  taffetas  ciré),  etc. 

» Agréez , etc.  » 

Bruxelles,  24  mai,  1837. 


DIXIÈME  FAIT. 

Lettre  d'un  Littérateur  anglais,  M.  liorke , au  docteur 
Boucheron. 

« Monsieur,  j’ai  reçu  la  boîte  que  vous  m’avez  en- 
voyée de  Paris,  et  aussi  votre  lettre  pour  laquelle  je 
vous  prie  d’agréer  mes  remercîmens.  11  y a huit  jours 
que  je  fais  usage  de  votre  cosmétique,  et  je  suis  déjà 
parfaitement  d’accord  avec  vous,  que  le  traitement 
guérit  les  maux  de  tête.  Avant  de  commencer  l’appli- 
cation de  la  pommade , tous  les  matins  après  avoir 
dormi,  si  je  n’avais  pas  mal  à la  tête,  je  ressentais  une 
pesanteur  au  front,  mais  depuis  l’application  tout  cela 
a disparu. 

Je  vous  prie  maintenant  de  m’expédier  de  suite  une 
nouvelle  caisse  de  vos  flacons,  pour  un  de  mes  amis,  etc. 

» Agréez,  ete.  » 

Quartier,  près  Quintin,  10  juillet,  1837. 


FIN. 
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